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L'flBBÉ   BONHOMME 

DOCTRINAIRE     ET     CURÉ     DE     SAINT- CHARLES 

(1759-1844) 


CHAPITRE  PRExMIER 

Naissance,  Enfance,    Jeunesse,  I^rofessorat 
UE  Joseph-Erançois  Bonhomme 

Joseph  François  Bonhomme  naquit  le  l^*"  janvier 
1759,  à  Saint-Laurent-des-Arbres  paroisse  qui  dépen- 
dait |)Our  le  spirituel  du  dioi;èse  d'Avignon  et,  au 
point  de  vue  civil,  du  diocèse  d'Uzès.  Sa  famille  pro- 
fondément chrétienne,  loin  d'imiter  la  négligence  de 
beaucoup  de  parents  qui  attendaient  trois  ou  (juatre 
jours  pour  présenter  leurs  nouveau-nés  aux  fonts 
baptismaux,  s'empressa  de  le  porter  à  l'église  dès 
le  lendemain  de  sa  naissance  pour  l'y  faire  baptiser. 
11  eut  pour  parrain  son  grand-oncle  maternel  Joseph 
Chaudron,  vigu  er  de  Caderousse,  et  pour  mariaine, 
sa  grand'mère  du  côté  paternel,  demoiselle  Marie- 
Thérèse  Geric,  femme  du  sieur  François  Bonhomme. 
Le  [)rétre  (pii  versa  sur  le  front  de  l'enfant  l'eau 
régénératrice  lut  JacMjues  (londran,  originaire  d'O- 
range, ancien  seconilaire  ,  curé  de  la  j)aroisse, 
depuis  1753  (1). 

(l)  Registres  de  Catholicité  de  Saint-I.anrent -des- Arbres,  Î759. 
Jose[)li- François  Boiilioinme,  (ils  lof^ilimo  de  M*"  Kraiicois  Bon- 
homme, notaire  royal  du  présent  lieu  et  de  d"**  Jeanne   Marie  C>han 


des  premières  familles  du  diocèse  d'Uzès  et  de  la 
côte  du  Rhône  Le  plus  fameux  des  élèves  du  collège 
à  cette  époque  fut  Rivarol,  le  célèbre  pamphlétaire 
qui  devait  flageller  de  ses  sarcasmes  les  hommes  et 
les  choses  de  la  Révolution. 

D'un  esprit  ouvert  et  d'une  intelligence  pénétrante, 
Joseph-François  acheva  rapidement  ses  études  litté- 
raires. Une  fois  le  cycle  des  études  classiques  par- 
couru, il  vint  faire  sa  philosophie  en  Avignon,  au 
séminaire  Saint  Charles  de  la  Croix,  dirigé  par  la 
Société  de  Saint-Sulpice,  aussi  renommé  pour  le 
savoir  et  la  piété  de  ses  professeurs  que  pour  l'ortho- 
doxie de  son  enseignement. 

«  Ces  études  graves  et  sérieuses  développèrent 
dans  notre  pieux  adolescent  cet  esprit  d'ordre  et  de 
sévérité  dont  la  nature  l'avait  doué.  Il  savait  combien 
l'âme  se  fortifie  et  grandit  sous  le  joug  d'une  règle 
et  de  la  vie  comm.une  combien  elle  est  sainte  et 
respectable  la  mission  de  celui  à  qui  e^^t  confiée 
l'éducation  de  la  jeunesse,  combien  le  ministère  de 
la  parole  et  de  l'enseignement  catholique  est  puiss;»nt 
pour  le  bien  et  la  gloire  de  la  société  ».  Quoique 
jeune,  il  pouvait  voir  les  symptômes  qui  annonçaient 
des  temps  nouveaux  :  la  persécution  de  la  compagnie 
de  Jésus,  la  rage  avec  laquelle  les  philosophes  la 
poursuivaient,  la  conjuration  formée  contre  l'Eglise 
par  les  Encyclopédistes,  la  propagande  effrénée  de 
la  pressé  impie,  tout  faisait  présager  de  plus  furieu- 
ses attaques  encore  contre  la  religion  chrétienne. 
Les  assauts  livrés  à  foi  chrétienne  et  les  dangers 
que  faisaient  courir  aux  âmes  les  progrès  de  l'incré- 
dulité ne  pouvaient  qu'enflammer  de  zèle  un  cœur 
comme  celui  du  jeune  Bonhomme.  Encore  adoles- 
cent,  il    se    sentit   invinciblement   porté   vers   l'état 
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religieux  et,  parmi  ces  Congrégations  qui  faisaient 
l'ornement  de  l'ancienne  France,  il  choisit  celle  des 
Doctrinaires  dont  le  double  but,  évangéliser  les  pau- 
vres et  élever  la  jeunesse,  lui  paraissait  éminem- 
ment propre  à  arrêter  le  flot  montant  de  l'impiété. 

L'Institut  de  la  Doctrine  chrétienne,  fondé  en  1592, 
par  le  vénérable  César  de  Bus.  de  Cavaillon,  approuvé 
par  le  [)ape  Clément  VIII  (27  Juin  1598),  illustré  par 
des  hommes  célèbres  comme  notre  grand  Fléchier, 
avait,  parses  prédications  apostoliques,  puissamment 
contribué  au  maintien  de  la  foi  dans  nos  pays.  Attiré 
vers  celte  Congrégation,  le  jeune  Bonhomme  dit 
adieu  au  monde  et  va  faire  son  noviciat  à  la  Maison 
Saint-Jean,  d'Avignon  Ses  supérieurs  ne  tardèrent 
pas  à  reconnaître  en  lui  les  disposi'ions  heureuses 
qui  le  distinguaient.  Ils  avaient  besoin  de  nombreux 
su)et=^  pour  remplacer  les  Jésuites,  chassés  de  France 
en  1762,  supprimés  en  1773  et  pour  occuper  les 
collèges  dont  les  autorités  municipales,  comme  celles 
de  Nimes,  voulaient  leur  confier  la  direction. 

Aussi,  à  peine  le  temps  réglementaire  des  épreuves 
fut-il  écoulé  qu'ils  employèrent  le  jeune  Bonhomme 
dans  l'enseignement.  Joseph  François  avait  alors 
quinze  ans  seulement,  âge  où  les  jeunes  gens  sont 
encore  sur  les  bancs  et  n'ont  point  achevé  leurs 
études  secondaires  II  fut  envoyé  successivement  à 
Tarascon,  h  Orange,  à  Mende.  Tout  en  enseignant, 
il  se  préparait  à  recevoir  les  saints  ordres  et  il  fut 
consacré  prêtre  en  1784,  par  l'évêque  d'Orange, 
Louis-Guillaume  du  Tillet,  le  premier  évêque  nommé 
par  Louis  XVI,  prélat  tout  à  fait  remarquable  par  sa 
piété,  son  zèle  et  son  inépuisable  charité  envers  les 
pauvres. 

Les  Pères  de  la  Doctrine   chiétienne  dirigaient   à 
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Nimesla  paroisse  Saint-Charles  depuis  1666,  le  sémi- 
naire diocésain  depuis  1668  et  le  collège  royal  depuis 
1765.  Le  P.  Bonhomme  fut  envoyé  dans  l'antique 
cité  et,  sem4)lc«t-il,  il  y  professaiyau  collège  au  mo-  ^<^  /ik^t 
ment  de  la  Bai^arre  (13-16  Juin  1790),  quand  une 
foule  égarée  se  rua  sur  cet  établissement.  Par  sa 
présence  d'esprit,  il  parvint  à  préserver  de  la  dépré- 
dation une  partie  de  cette  utile  Maison  Forcé  de 
fiiir,  comme  ses  confrères,  il  erra  que'que  temps 
dans  les  villages  voisins  de  Remoulins. 

La  tempête  qui  assaillit  les  ordres  religieux 
épargna  provisoirement  les  instituts  enseignants. 
Mais  la  situation  de  ces  derniers  fut  dès  lors  très 
pt  écaire  et  bien  menacée.  Elle  permit  cependant  au 
P.  Bonhomme  de  faire  encore  la  classe  pendant 
quelque  temps.  Au  moment  où  l'Assemblée  légis- 
lative abolit  les  dernières  Congrégations  reli- 
gieuses,nous  le  trouvons  supérieur  du  collège  de 
Carpentras  (1).  Ce  collège,  autrefois  dirigé  par 
les  Jésuites,  avait  été,  depuis  leur  expulsion,  confié 
à  l'abbé  Ducros  (1774),  qui  l'administra  jusqu'à  la 
veille  de  la  Révolution  (1788).  Le  9  octobre  1790, 
le  Conseil  municipal  de  Carpentras  adopta  un  projet 
de  convention  entre  la  ville  et  les  Pères  de  la  Doctrine 
chrétienne  pour  la  direction  de  ce  Collège.  D'après 
cette  convention,  le  Collège  devait  être  régi  par  un 
recteur,  un  préfet  et  six  personnes  de  la  Congréga- 
tion pour  les  six  classes  de  philosophie,  rhétorique, 
seconde,  troisième,  quatrième  et  cinquième.  La  phi- 
losophie devait  être   alternativement  enseignée  par 

(i)  Ce  titre  lui  est  donné  par  le  passeport  qui  lui  fut  délivré 
par  la  Municipalité  de  Saint-Laurent-des-Arbres,  avant  son  départ 
pour  l'exil,  et  par  divers  documents  de  l'époque  révolutionnaire. 
Mais  les  recherches  faites  à  Carpentras  pour  y  découvrir  sa  trace 
ont  été  vaines  jusqu'à  présent. 


le  professeur  de  logique  et  celui  de  physique.  Mais 
les  événements  politi(jues  portèrent  alors  un  grand 
coup  à  l'enseignement.  I^'année  d'après  (14  novem- 
bre 1791),  undécretde  l'Assemblée  Législative,  sanc- 
tionné par  le  Roi,  prononça  la  réunion  du  Comtat  à 
la  France.  Une  guerre  civile  s'ensuivit  ;  Carpentras 
dut  subir  de  la  part  des  Avignonnais  un  siège  qui, 
sans  être  meurtrier  pour  les  habitants,  ruina  les 
finances  communales.  La  Municipalité  ne  put  pas 
faire  honneur  à  ses  engagements  à  l'égard  des  Pères 
de  la  Doctrine.  Ceux-ci,  dans  une  détresse  profonde, 
demandèrent  alors  à  la  ville  d'avancer  les  vacances  et 
offrirent  de  se  retirer  pendant  trois  mois  dans  diver- 
ses maisons  attachées  à  leur  ordre.  C'est,  pensons- 
nous,  dans  ces  tristes  conjonctures  que  le  P. 
Bonhomme  dut  être  chargé  de  la  direction  du  Col- 
lège carpentrassien. 

Les  Doctrinaires  espéraient  que  le  plan  d'éducation 
élaboré  par  l'Assemblée  Législative  serait  promulgué 
avant  la  rentrée  des  classes  et  qu'ils  pourraient 
reprendre  leurs  fonctions  à  leur  retour. 

Mais  l'Assemblée  exigeait  le  serment  schismatique 
de  tous  les  membres  de  l'enseignement  et  par  un 
décret  du  18  août  1792,  elle  abolissait  les  dernières 
congrégations  religieuses. 

Pour  continuer  à  remplir  la  noble  mission  d'édu- 
cateur, il  fallait  donc  renoncer  à  l'état  religieux  et 
prêter  un  serment  contraire  à  la  conscience  catholi- 
que. 
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CHAPITRE  II 
Exil  du  P.  I^onhomme 

Une  loi  de  rAsseniblée  Législative  du  26 août  1792, 
décréta  :  «  tous  les  ecclésiastiques  qui  ,  étant 
assujettis  au  serment  prescrit  par  la  loi  du  26  décem- 
bre 1790  et  celle  du  17  avril  1791.  ne  l'ont  pas  prêté, 
ou  qui,  après  l'avoir  prêté,  l'ont  rétracté  et  ont  per- 
sisté dans  leur  rétrarlation,  seront  tenus  de  sortir, 
sous  huit  jouj's  ,  des  limites  du  district  et  du  dépar- 
ment  de  leur  résidence  et  dans  la  quinzaine  hors  du 
royaume.  » 

La  vie  des  ecclésiastiques   commençait  à   être   en 
danger  dans  la  région.  Le   14  juillet  1792,  neuf  prê- 
tres parmi    lesquels  l'abbé  Clemenceau,   curé  de  la 
cathédrale    de    Nimes,    avaient    été    massacrés    aux 
Vans,  dans  l'Ardèche,  sur  les   confins  du   Gard,  par 
une  populace  en  fureur   A  Saint   Hippolyte-du-Fort, 
dans  le  Gard,   l'abbé  Tourtoulon,  ancien  vicaire  de 
Pompignan,   avait  été  égorgé    avec  des  raffinements 
de  cruauté  dignes  des  cannibales  (fin  juillet    1792). 
11  n'existaii  aucune   sécurité    pour  les  prêtres  inser- 
mentés et  d'après    un- décret  du   27    mai    précédent, 
ils  pouvaient   être  déportés  au  gré    des  administra- 
tions sur   la  dénonciation  de   vingt  citoyens.   Même 
dan»  son  village   natal    à  Saint-Laurent-des-Arbres, 
le  P.  Bonhomme  ne  pouvait   rester  sans  danger.  La 
Municipalité    était  accusée  d'incivisme,    c'est-à-dire 
de  fidélité  à    son  Dieu    et  à  son    Roi.    Le  dimanche 
2  septembre,  une  émeute  se  produisit  et  une  muni- 
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cipalité  jacobine  s'installa,  qui  devait  faire  subir  aux 
gens  de  bien,  et  parmi  eux,  à  la  famille  Bonhomme, 
une  insupportable  tyrannie  et  des  extorsions  sans 
nombre  (  l). 

Pour  le  P.  Bonhomme,  le  parti  le  plus  sur  était 
de  se  conformer  à  la  loi  du  26  août  et  de  s'expatrier. 
Il  se  présenta  devant  la  Municipalité  de  SaintLau- 
renl  et  en  obtint  un  passeport  qui  lui  permettait  de 
sortir  du  royaume.  Le  21  septembre,  il  s'embarqua 
à  Aiguesmortes,  avec  soixante-onze  autres  prêtres, 
sur  la  tartane  la  Sainte  Théoliste,  commandée  par 
le   capitaine  Pierre   Perben,  d'Agde. 

Quelles  privations,  quelles  souffrances,  quels  cha- 
grins eut  à  supporter  le  P.  Bonhomme,  dans  la  terre 
d'exil,  en  Italie,  nous  ne  le  savons  pas  Mais  pour  un 
cœur  sensible  comme  le  sien,  c'étaient  surtout  les 
trisies  nouvelles  de  sa  patrie  malheureuse  qui  de- 
vaient remplir  sa  vie  d'amertume. 

Un  jour  cependant,  une  grande  joie  vint,  pour 
quelques  heures_,  interrompre  le  cours  de  ses 
peines  et  s'inscrire  parmi  les  plus  beaux  de  sa 
longue  carrière.  C'est  le  jour  où  les  prêtres 
français  exilés  à  Rome  eurent  l'honneur  et  la 
consolation  d'être  reçus  par  le  Souverain  Pontife. 
Le  P.  Bonhomme,  connu  pour  son  éloquence,  fut 
chargé  par  ses  confrères  de  porter  la  parole  en  leur 
nom,  a  de  haranguer  le  Saint-Père,  etde  déposer  à  ses 

(I)  Dans  la  liste  des  citoyens  décrétés  d'arrestation  par  les  comi- 
tés révolutionnaires,  nous  trouvons  toute  la  famille  de  l'abbé 
Bonhomme  :  François  Bonhomme,  ex-notaire  :  Louis  Bonhomme, 
écroué  à  Pont-Saint-Ksprit,  le  28  prairial,  an  II  ;  veuve  Bonhomme 
née  Marie  Chaudron  ;  veuve  Bonhomme,  née  Félicité  Lhermite,  qui 
étaient  écrouées  le  l^""  Prairial,  an  II  ;  Alexis  Lhermite,  Etienne 
Lhermiie,  ménager  ;  François  Lhermite  père,  laboureur,  écroué 
à  Pont-Saint-Esprit.  Les  biens  des  familles  Bonhomme  et  Lhermite 
furent  mis  sous  séquestre.  Quant  à  1  abbé  (bonhomme,  il  fut  porté 
sur  la  liste  des  émigrés. 


-  lo- 

pieds  les  hommages,  la  reconnaissance,  les  doléan- 
ces, la  piété,  la  résignation  de  ces  illustres  persé- 
cutés. Heureux,  ces  vénérables  prêtres,  ces  nobles 
proscrits  de  la  France,  qui  oubliant  leurs  propres 
infortunes  n'eurent  à  cette  heure  si  solennelle 
d'autre  pensée  que  celle  du  bonheur  de  la  patrie  et 
qui  ne  demandaient,  pour  cette  mère  aveuglée,  que 
des  bénédictions  et  des  grâces.  » 

Mais  le  pain  de  Texil  était  trop  dur  pour  un  prê- 
tre à  Tâme  ardente  comme  M.  Bonhomme.  Les 
malheurs  qui  pesaient  sur  sa  chère  nation  depuis 
plusieurs  années  avaient  tant  désolé  son  cœur  sacer- 
dotal !  Le  souvenir  de  tant  d'infortunés  privés  des 
secours  de  la  religion  se  présentait  sans  cesse  à  sa 
mémoire  pour  l'affliger  et,  en  même  temps,  pour 
stimuler  son  zèle.  iVprès  la  rafale  qui  avait  tout 
ravagé,  le  P.  Bonhomme  profita  d'une  embellie  pour 
regagner  le  sol  de  France. 
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CHAPITRE  III 
Le  p.   Bonhomme  vers  la  fin  de  la  Révolution 


Le  P  Bonhomme  vint  à  Nimes,oii  son  professorat 
lui  avait  créé  d'excellentes  relations.  Les  Doctrinai- 
res qui,  pendant  longtemps  avaient  administré  la 
paroisse  Saint-Charles  et  le  Grand  Séminaire  diocé- 
sain, y  comptaient  de  nombreux  amis.  Mais  quels 
désastres  avait  accumulés  la  tempête  !  Leur  église, 
avait  été  transformée  successivement  en  club  et  en 
dépôtd'artillerie.Un  pieux  paroissien, M. Marchât, par 
l'intermédiaire  d'un  nommé  Ducros,  l'avait  achetée 
moyennant  la  somme  de  50  francs.  Deux  prêtres, 
MM.  Nicolas  et  Pages,  qui  avaient  vécu  cachés  dans 
les  environs  de  Nimes,  Pavaient  bénite  la  veille  de 
l'Ascension,  13  mai  1795.  Mais  l'édific^^  sacré  était 
dépouillé  de  tout  son  mobilier,  à  peine  avait-on  pu 
sauver  la  chaire,  le  maîlre-autel  et  un  tableau.  II 
fallait  donc  pourvoir  l'église  de  tous  les  objets 
nécessaires  à  la  célébration  du  culte.  C'est  alors  que 
les  habitants  des  Bourgades  et  de  l'Enclos-Rey  mon- 
trèrent une  générosité  égale  à  la  fidélité  et  à  la  vail- 
lance dont  ils  avaient  témoigné  pendant  les  plus 
mauvais  jours.  Deux  pieux  laïcs,  MM.  Chassanis  et 
Marchât,  recueillirent  les  dons  et  les  offrandes. Dans 
la  quinzaine  qui  suivit  l'ouverture  de  l'église,  du 
14  mai  au  30  juin,  la  somme  de  5.724  francs  fut 
versée  entre  leurs  mains.  Pendant  l'espace  d'envi- 
ron six  mois  où  les  églises  furent  ouvertes,  les 
paroissiens    de    Saint-Charles    donnèrent    pour    les 
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frais  du  culte  une  vingtaine  de  mille  francs,  somme 
énorme  pour  cette  époque,  où  la  Révolution  avait 
appauvri  tout  le  monde  et  rendu  immense  la  misère 
du  peuple,  mais  n'avait  pu  réussir  à  éteindre  ni  à 
diminuer  la  toi  de  nos  ancêtres. 

L'espoir  avait  alors  rasséréné  les  fronts  le 
8  juin  1795  (21  prairial  an  m),  dix-huit  prêtres 
catholiques  ,  autorisés  par  l'évêque,  M  de  Balore, 
et  ayant  à  leur  tête  M.  de  Rochemore,  vicaire- 
général,  jusqu'alors  reclus  à  la  Citadelle,  se  pré- 
sentèrent devant  le  Corps  Municipal  de  Nimes  et, 
conformément  à  la  loi  du  11  prairial,  déclarèrent 
vouloir  remplir  le  ministère  de  leur  culte,  dans  les 
édifices  destinés  à  cet  usage  et  se  soumettre  aux  lois 
de  la  République.  Les  catholiques  obtinrent  quatre 
églises  :  la  Cathédrale,  Saint-Charles,  les  églises  des 
Récollets  et  des  Carmes. 

Mais  le  calme  ne  dura  pas.  La  Convention  expi- 
rante renouvela  les  lois  persécutrices  et  les  églises  de 
Nimes  furent  fermées  pour  la  seconde  fois  le  3  no- 
vembre suivant  (13  brumaire  an  iv). 

La  France  se  r  dressait  de  plus  en  plus  contre  la 
politique  jacobine  ;  les  royalistes  remportaient  d'im- 
portants succès  aux  élections,  pour  le  renouvellement 
des  Conseils  A  Nimes,  la  Cathédrale  et  Saint  Charles 
se  rouvrirent  le  i*'  août  1796(13  thermidor  an  iv)  ; 
celle  des  Récollets  (Saint-Paul),  l-e  13  septembre  ; 
celle  des  Capucins  (Sainte-Perpétue),  au  commence- 
ment de  1797. 

Dès  que  l'église  Saint-Charles  fut  rouverte,  la 
libéralité  des  paroissiens  s'affirma  de  nouveau,  avec 
éclat.  MM.  Reynaud,  Gas,  Maichat,  Chassanis  l'aîné, 
recueillaient  les  dons  des  fidèles  et  les  versaient 
entre  les  mains  de  M.  Pinlaud,  receveur  de  l'Œuvre 
du  Denier  du  Culte. 
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Le  P.  Bonhomme  avail-il  déjà  (jiiillé  l'Ilalie  ? 
Assista-l-il  à  la  première  et  à  la  seconde  ouverture 
des  églises  ?  Nous  ne  le  savons.  Mais  il  est  sur  cjue, 
dans  le  courant  de  Tannée  1797,  il  se  trouvait 
en  France.  Son  nom  figure  pour  la  première  fois  sur 
les  registres  de  la  paroisse  Saint- Charles,  à  la  date 
du  24  juillet  1797. 

Mais  les  catholiques  ne  jouirent  alors  de  la  liberté 
que  peu  de  temps.  Le  18  fructidor  an  v  (4  septembre 
1797),  un  Coup  d'Etat  jacobin  donna  le  signal  d'une 
nouvelle  persécution.  Pour  la  troisième  fois,  les  égli- 
ses furent  fermées,  les  prêtres  obligés  de  reprendre 
le  chemin  de  l'exil  ou  de  cheicher  un  refuge  dans  les 
bois,  les  grottes,  dans  des  cachettes  ignorées.  Cer- 
tains d'entre  eux  ne  voulurent  pas  abandonner  les 
catholi(|ues  nimois  et  trouvèrent  un  abri  dans  les 
Bourgades.  Parmi  eux,  Vital  Bouquet,  ancien  béné- 
ficier de  la  Cathédrale,  disant  la  messe  dans  une  mai- 
sonnette qu'il  occupait,  exerçant  le  saint  ministère, 
exposé  à  toutes  sortes  de  dangers,  fut  dénoncé.  Une 
perquisition  fut  opérée  par  la  police,  à  son  domicile  : 
tout  lui  fut  enlevé  ;  mais  averti  à  temps, il  put  sauver 
sa  personne. 

M.  Bonhomme  dut  vivre,  pendant  deux  ans.  dans 
des  transes  continuelles,  ayant  à  redouter  (piebjue 
indiscrétion  qui  aurait  révélé  son  refuge  protecteur 
et  l'aurait  fait  condamner  ou  à  être  déporté  dans  les 
îles  de  l'Océan  ou  à  être  fusillé. 

I^a  situation  resta  précaire  juscpi'après  les  débuts 
du  Consulat.  Le  Premier  Consul  hésita  ()lusieurs 
mois  entre  la  politi(|Ut;  jacobine  et  une  politi(pie 
tolérante.  Mais  h  mesure  ((ue  son  pouvoir  s'affermis- 
sait, il  comprit  mieux  les  vœux  populaires  et  la 
nécessité    de    la    religion.    Au    commencement   de 
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juin  1800,  les  registres  paroissiaux  de  Saint-Charles 
s'ouvrent  de  nouveau.  M.  Bonhomme,  à  partir  du 
2  juin,  en  vertu  sans  doute  de  pouvoirs  accordés  par 
le  vicaire  général, M.  de  Rochemore,  signe  :  préposé 
à  la  paroisse  Saint-Charles X^ire  que  M.  Nicolas  par- 
tage avec  lui.  M.  Bouquet  signe  comme  prêtre  délé- 
gué et    M.  Constant,  comme   prêtre  approuvé. 

Mais  M.  de  Balore,  Tévêque  légitime  du  diocèse  de 
Nimes,ne  tarda  pas  à  rentrer  sur  la  lerre  de  Franc-e-et 
quoique  éloigné  du  département,  il  travailla  par  ses 
conseils  à  y  ramener  la  paix  et  à  y  rétablir  le  culte 
public.  Il  était  admirablement  secondé  par  son 
vicaire  général,  M.  de  Rochemore.  Le  Premier 
Consul  avait  exigé  des  ministres  du  culte  (|ui  vou- 
laient exercer  publiquement  leurs  fonctions  la  pro- 
messe de  fidélité  à  la  Constitution  de  l'an  VIII. Cette 
formalité  rencontra  une  grande  opposition  dans  le 
clergé  insermenté.  On  craignait  d'approuver  par 
cette  promesse  des  lois  condamnées  par  l'Eglise. 
Il  fallut  les  explications  du  gouvernement  consulaire, 
le  désir  ardent,  chez  les  prêtres  et  l*es  fidèles,  de 
rétablir  le  culte  public, pour  décider  à  cette  promesse 
les  ecclésiasticjues  qui, jus((ue-là, avaient  refusé  tous 
les  serments  exigés  parla  Révolution.  Le  13  mars  1801 
(22  ventôse  an  IX),  une  démarche  solennelle  fut 
faite  par  plus  de  cinquante  prêtres,  parmi  lesquels 
M.  Bonhomme.  Ils  se  présentèient  à  la  préfecture 
et  là,  en  présence  du  préfet,  du  secrétaire  général 
et  des  membres  du  conseil  de  préfecture,  M.  de 
Rochemore,    interprète  du   clergé,  s'exprima  ainsi  : 

«  Citoyen  Préfet, 

«  Nous  venons  en  ce  jour,  comnie  ministres  de 
TEglise  catholique,  apostoli(jue  et  romaine,  donner 
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à  la  puissance  temporelle  les  témoignages  du  res- 
peci  et  de  la  soumission  donl  nous  trouvons  Tobli- 
gatioil  consignée  dans  les  Livres  Saints.  Celle  qua- 
lité de  ministres  du  culie  catholique,  qui  nous 
honore  et  qui  nous  est  si  précieuse,  indique  assez 
et  l'esprit  qui  nous  conduit  et  le  but  qui  nous  amène 
devant  vous. 

«  Nous  venons  dans  l'esprit  et  selon  les  règles 
sacrées  de  l'Eglise,  avec  l'assentiment  de  notre 
premier  pasleur,  promettre  fidélité  au  gouvernement, 
poui  acquitter  un  devoir  de  nos  consciences.  C'est 
dans  ces  sentiments  que  nous  souscrivons  la  for- 
mule exigée  par  le  gouvernement,  et  cette  souscrip- 
tion ne  devant  dans  aucun  temps  nous  engager  à 
rien  de  contraire  à  la  foi  de  l'Eglise  catholique, 
apostolique  et  romaine,  dont  nous  voulons  vivre  et 
mourir  les  fidèles  ministres. 

«  Chacun  de  nous,  en  conséquence,  demande  de 
faire  individuellement  la  promesse  voulue  par  la 
loi  (1).  » 

Le  préfet  Dubois,  répondit  par  une  allocution.  Il 
acceplail  cette  promesse  comme  un  gage  précieux 
de  la  soumission  du  clergé  au  gouvernement  et  il 
engageait  les  prêtres  à  user  des  moyens  en  leur 
pouvoir  pour  rattacher  au  gouvernement  les  cœurs 
timides  ou  égarés  (|ui  n'avaient  pas  encore  su 
l'apprécier.  Après  le  discours  du  piéfel,  chacun  des 
prêtres  catholiques  présents  prononça  et  souscrivit 
individuellement  la  promesse  exigée  par  la  loi. 
M.  Bonhomme  n'hésiia  pas. dans  cette  circonstance, 
à   suivre    les    conseils   de    son  évéque  et  du  vicaire 

(  1 1  Arch.  dép,  du  Gard   l  v.,  \ . 
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général.  M.  de  Rochemore  avait  traduit  fidèlement 
les  sentiments  qui  l'inspireront  toujours  dans  sa 
carrière  :  loyalisme  à  Tégard  du  gouvernement,  mal- 
gré ses  préférences  intimes,  et  amour  de  la  paix  et 
de  la  concorde. 

Désormais  le  culte  public  pouvait  être  exercé  libre- 
ment dans  la  ville  de  Nimes.  Peu  après  cettedémar- 
che  du  clergé,  une  députation  de  catholiques  se 
présenta  devant  le  Préfet  pour  lui  demander  la  jouis- 
san(!e  de  trois  églises  :  Saint-Castor,  Saint-Charles, 
les  Carmes.  La  Municipalité  informée  de  cette 
requête  donna,  par  Torgane  du  Maire,  un  avis  favo- 
rable. Le  Préfet  concéda  les  trois  églises  demandées, 
le  17  mars.  Quelques  jours  après,  le  dimanche  des 
Rameaux,  24  mars  18^  1,  l'église  Saint-Charles  fut 
officiellement  ouverte  au  culte  ainsi  que  l'ancienne 
cathédrale  et  les  églises  des  Carmes  et  des  Recollets 
(Saint-Baudileet  Saint-Paul). 

Quel  dut  être  l'enthousiasme  des  habitants  de 
l'Enclus-Rey  lorsqu'ils  purent  rentrer  dans  leur 
église  paroissiale  et  y  voir  les  offices  célébrés 
comme  avant  la  Révolution  !  M.  Bonhomme  est 
au  milieu  d'eux  et  partage  leur  allégresse. 

Quelque  temps  après  ,  il  reçut  sa  nomina- 
tion de  curé  de  Saint  Charles  par  l'évêque,  M.  de 
Balore,qui,  malgré  son  éloignement  et  les  négocia- 
tions alors  engagées  pour  la  conclusion  du  concor- 
dat entre  le  Pape  et  le  gouvernement  consulaire, 
crut  devoir  donner  un  titre  canonique  à  des  prêtres 
exerçant  le  saint  ministère.  C'est  en  (pialité  de  curé 
que  M.  Bonhomme  signe  désormais  dans  les  regis- 
tres paroissiaux,  à  partir  du  12  juillet  1801.  Les 
autres  prêtres  ne  prennent   que  le  titre  de   vicaire. 

A  la  suite  du  Concordat,  le  département  du  Gard 
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fut  réuni  à  celui  de  Vaucluse  pour  former  le  dio- 
cèse d'Avignon.  Le  jour  de  son  installation  comme 
évéque  d'Avignon  (29  juin  1802>,  M.  Perier  autorisa 
tous  les  prêtres  placés  à  ce  momeni  dans  les  paroisses 
ou  autres  églises  à  continuer  leurs  fonclions.  En  verlu 
de  cette  autorisation,  M.  Bonhomme  resta  à  la  tête 
de  la  paroisse  de  Saint  Charles.  Un  décret  du  gou- 
vernement consulaire  érigea  cette  importante  parois- 
se en  cure  de  canton.  M.  Bonhomme  fut  ensuite 
compris  dans  la  première  promotion  du  clergé 
paroissial  du  Gard  (17  septembre  1803),  où  il  était 
nommé  définitivement  curé  de  Saint-Charles  par  le 
nouvel  évéque.  On  avait,  paraît-il,  songé  un  moment 
à  confier  l'ancienne  église  des  Doctrinaires  au  P. 
Teissier,  jadis  recteur  du  collège  de  Nimes.  Soit 
par  humilité,  soit  à  cause  de  son  âge  avancé,  le 
P.  Teissier,  refusa  l'honneur  de  cette  charge  et  dési- 
gna son  confrère  et  ami,M.rabbé  Bonhomme. Celui- 
ci  fut  installé  solennellement,  le  2  octobre  suivant, 
par  M.  Pierre-Joseph  de  Rochemore,  curé  de  Saint- 
Castor,  et  provicaire  général  du  Gard,  assisté  de 
deux  anciens  chanoines  de  la  Cathédrale  de  Nimes, 
MM.  Honoré  de  Berage  et  Jean  Thomas- Basile 
Ferrand,  ancien  précenteurdu  chapitre,  nommé  par 
Mgr  Perier,   doyen  de  l'arrondissement  de  Nimes. 
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CHAPITRE  IV 

M.  Bonhomme  Restaurateur  de  la  Paroisse 
Saint-Charles  (1803  1814). 

Au  moment  de  sa  nomination  officielle  et  défini- 
tive, M.  Tabbé  Bonhomme  est  âgé  de  quarante- 
quatre  ans.  Il  est  dans  la  force  de  sa  maturité.  La 
Congrégation  dont  il  fut  membre,  les  fonctions  qu'il 
exerça  avant  les  mauvais  jours  de  la  Révolution, 
l'exil  qu'il  subit  pour  la  foi,  son  empressement  à 
rentrer  dans  sa  patrie  pour  y  exercer  le  saint  minis- 
tère, dès  la  première  lueur  de  la  pacification  inté- 
rieure, tout  contribue  à  couronner  son  front  d'une 
auréole  et  à  lui  attirer  la  sympathie  de  ses  parois- 
siens. Un  ouvrage  immense  s'étend  devant  son 
zèle  :  la  restauration  du  temple  matériel  et  du  tem- 
ple spirituel  de  la  paroisse.  Pendant  près  de  dix  ans, 
on  n'avait  presque  pas  vu  d'office  public.  L'ardente 
population  du  faubourg  avait  du  se  cacher  pour 
aller  parfois  entendre  furtivement  une  messe  dans 
quelque  chambre  reiirée.- Fatalement,  beaucoup  de 
catholiques  avaient  délaissé  les  pratiques  religieu- 
ses. L'église  elle-même  avait  souffert  beaucoup  de 
ses  destinations  profanes.  Il  fallut  refaire  la  toiture 
et  le  clocher.  L'intérieur  était  dénudé  ;  on  avait 
pua  peine  préserver  quelques  meubles  du  vanda- 
lisme révolutionnaire.  Tout  manquait. 

M  Bonhomme  se  mit  à  l'œiivie;  il  sut  stimuler  hi 
générosité  de  ses  paroissiens. Grâce  à  leur  concours 
dévoué,  il  ne  tarda   pas   à  exécuter   les    réparations 
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nécessaires,  à  se  procurer  tous  les  objets  indispen- 
sables à  la  célébration  du  culte  et  à  orner  décem- 
ment le  lieu  saint. 

Le  (]aréme  de  1804  fournit  une  heureuse  occasion 
de  renouvellement  religieux.  Le  Cardinal  Caprara, 
agissant  au  nom  de  l'Autorité  Apostolique  avait,  en 
actions  de  grâces  pour  le  rétablissement  du  culte, 
accordé  à  la  Fance  une  indulgence  plénière  en  forme 
de  Jubilé.  L'Evêque  d'Avignon  promulgua,  dans  son 
diocèse,  le  décret  du  Légal  a  laiere,  le  16  janvier  1804. 
En  vertu  de  ce  décret,  chaque  paroisse  devait  avoir 
trente  jours  pour  gagner  la  précieuse  faveur.  Ces 
trente  jours  commencèrent  pour  le  diocèse  d'Avignon, 
le  vendredi  de  la  troisième  semaine  du  carême  (9 
mars  1804)  et  finirent  le  dimanche  de  Quasimodo 
(9  avril).  Dès  la  veille  de  l'ouverture  les  cloches,  à 
Nimes  comme  dans  tout  le  di(  cèse,  annoncèrent  le 
temps  jubilaire. Des  cérémonies  solennelles, des  pré- 
dications extiaordinaires,  à  Saint-Charles  ainsi  (|ue 
dans  d'autres  paroisses,  amenèrent  des  foules  em- 
pressées autour  de  la  chaire  chrétienne,  au  tribunal 
de  la  réconciliation  et  à  l;i  table  du  banquet  eucha- 
ristique. 

Connaissant  la  puissance  de  l'association,  M.  Bon- 
homme, pour  favoriser  la  prali(|ue  de  la  religion, 
rétablit  deux  anciennes  (Confréries  11  restaura  la 
Confrérie  du  Saini- Sacrement  Jonâce  en  1668  par  les 
Doctrinaires.  1!  fit  revivre  les  statuts  et  règlements 
que  Kléchier  lui  avait  donnés  en  1693  et  l'organisa 
comme  elle  l'était  ;>  cette  épocjue.  Les  hommes  les 
plus  honorables  et  les  plus  fidèles  au  devoir  chrétien 
s'enrôlèrent  sous  la  bannière  i\u  Saint  Sacrement. 
Leurs  bons  exemples  contribuèrent  à  développer  le 
mouvement  religieux  dans  Saint-(  .hailes  et  à  produire 
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une  sainte  émulation  clans  toute  la  ville.  Assidus  aux 
ofïices  de  leur  paroisse,  ils  se  rendaient  en  corps,  à 
certaines  fêtes,  dans  les  autres  églises  pour  y  faire 
la  sainte  Communion.  Cette  institution  rénovée  par 
M.  Bonhomme  a  duré  jusqu'à  nos  jours  :  à  sa  tête 
et  parmi  ses  membres,  elle  a  constamment  compté 
des  hommes  honorables  et  des  chrétiens  fervents 
qui  édifiaient  le  peuple  par  leur  foi  et  leur  attache- 
ment aux  traditions  de  leurs  pères.  Elle  a  réalisé  les 
vœux  que  faisait  M.  de  Rochemore  lorsqu'en  1818,  il 
approuva  l'impression  du  Manuel  de  la  Confrérie 
présenté  par  M.  Bonhomme.  «  Nous  en  permettons, 
disait-il,  l'impression  ei  l'usage  dans  cette  pieuse 
association  ;  ce  sera  pour  M.  le  Curé  une  grande 
satisfaction,  et  pour  nous  une  précieuse  consolation  ». 

Après  avoir  groupé  les  hommes  dans  la  Confrérie 
du  Saint-Sacrement,  le  zélé  curé  de  Saint-Charles 
songea  à  faire  régner  la  piété  parmi  les  femmes  et  les 
jeunes  hlles  A  cette  fin,  il  rétablit  la  Congrégation 
de  VAnge  Gardien, dont  le  but  était  d'éloigner  le  sexe 
faible  de  tout  danger  pour  sa  vertu  et  sa  foi,  l'attirer 
aux  pratiques  religieuses  et  à  la  fréquentation  des 
sacrements.  Cette  Congrégation  devait  opérer  le  plus 
grand  bien.  Aussi  vers  les  dernières  années  de  l'ad- 
ministration de  M.  Bonhomme,  un  orateur  sacré 
pouvait-il  sans  exagération  attribuera  l'influence  de 
cette  association  le  bonheur  qu'avait  Saint-Charles 
de  compter  tant  de  femmes  d'une  piété  exemplaire, 
des  jeunes  vierges  toutes  rayonnantes  de  l'éclat  de 
l'angélique  vertu,  la  gloire  et  l'honneur  de  la  paroisse. 

Pour  développer  la  dévotion  dans  les  âmes  et  leur 
procurer  des  secours  spirituels  aux  derniers  moments 
de  la  vie,  le  bon  curé  fonda  l'Association  charitable 
des  agonisants ,  sous  la  protection  de   Notre  Dame 
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Auxiliatrice  et  de  saint  Joseph,  patron  de  la  bonne 
mort.  L'Asssociation  fut  approuvée  par  l'évêqiie 
d'Avignon  (1). 

L'ancien  doctrinaire  était  homme  de  tradition  :  il 
était  persuadé  que  pour  faire  fleurir  la  religion  et  la 
piété,  il  fallait  ressusciter  les  coutumes  et  pratiques 
consacrées  par  le  temps  et  l'expérience.  A  cet  effet, il 
rétablit  la  fête  de  Jésus  Enseignant,  chère  à  la  Con- 
gréo^ation  de  la  Doctrine  chrétienne  et  en  fit  celé- 
brer  l'olFice  et  la  messe  selon  le  propre  d'autrefois(2). 

Au  soin  des  âmes,  M.  Bonhomme  unissait  le  souci 
de  l'administration  temporelle  de  la  paroisse.  Un 
règlement  édicté  par  TEvêque  d'Avignon,  approuvé 
par  le  gouvernement  (26  août  1803)  et  promulgué  le 
19  novembre  suivant,  prescrivait  l'établissement  de 
fabriques  dans  chaque  paroisse.  Selon  l'ordonnance 
de  Tévêque,  le  5  février  1805,  M.  Bonhomme  réunit 
les  chefs  de  famille  les  plus  imposés  au  rôle  des 
contributions  directes  et  ceux  ci  nommèrent,  au 
scrutin  individuel  et  à  la  pluralité  des  voix,  six 
marguilliers.  Les  élus  furentMM.  de  Bérage,  Massip 
de  Bouillargues,  Marchât,  Sabran,  Foussard  et  Violet. 
Un  mois  après  (3  mars),  le  curé  convoqua  le  Conseil 
de  fabrique  et  fit  procéder  à  l'élection  du  bureau. 
M.  Marchât  (ut  élu  trésorier  et  M.  Violet  secrétaire. 
A  cette  occasion,  M.  Bonhomme  adressa  à  ses  fabri- 
ciens  le  discours  suivant  : 

«  Votre  institution,  dit-il,  fut  le  vœu  de  la  loi  ,  le 
choix  qui  forma  votre  réunion  fut  celui  de  la  confian- 
ce. Associés  aujourd'hui  en  quelque  sorte  au  minis- 
tère de  la  Religion,  vous  recueillez    d'une   main   les 

(1  cl  2)  Communicalion  de   Mgr  «le  Villeperdrix. 
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olFi'andes  (jue  la  piélé  lui  consacre  pour  les  verser  de 
nouveau  dans  son  sein,  par  une  sage  distribution.  Le 
soulagement  des  |)auvres,  la  décence  du  culte  sont  les 
principaux  objet?;  de  votre  surveillance,  mais  le  bien 
même  qu'on  veul  faire  a  besoin  de  règles  ».  Il  expose 
ensuite  qu'il  y  a  lieu  de  fixer  le  traitement  des  vicai- 
res, du  sacristain,  d'établir  un  bedeau,  vu  que  l'église 
est  >ituée  sur  la  promenade  (\\\  Cours  et  (jue  les 
offices  pourraient  parfois  être  troublés. 

Après  la  délibération  sur  ces  divers  objets, 
M.  Massip  de  Bouillargues  prend  la  parole  en  ces 
termes  : 

«  Messieurs,  si  votre  zèle  avait  besoin  d'être 
encouragé,  rien  ne  serait  plus  propre  à  l'exciter  que 
le  discours  que  vous  venez  d'entendre.  Pénétrés  de 
l'importance  de  vos  fonctions,  toutes  vos  pensée- 
vont  se  diriger  à  les  remplir.  »  Après  avoir  recom- 
mandé l'ordre  et  l'économie,  il  ajoute  que  c'est  par 
un  dévouement  entier  qu'il  faut  se  rendre  digne  de 
ses  fonctions.  Il  souscril  une  somme  de  150  francs, 
pour  la  première  année  de  son  exercice  somme  à 
verser  dans  les  mains  du  trésorier.  M.  Bonhomme, 
regrettant  que  ses  moyens  pécuniaires  ne  lui  per- 
mettent pas  de  faire  une  offrande  plus  généreuse, 
déclare  à  son  tour  qu'il  abandonne  à  la  fabrique  la 
portion  du  casuel  qui  lui  revient  pour  l'année  1805. 
Ainsi  le  curé  luttait  de  générosité  avec  ses  marguil- 
liers,  au  grand  avantage  de  son  église. 

Plus  tard,  pour  se  conformer  au  décret  de  1809, 
M.  Bonhomme  eut  à  organiser  un  nouveau  conseil 
de  fabrique.  Celui-ci  commença  à  fonctionner  le 
11  mai  1811.  Ce  conseil  n'était  pas  réservé  à  une 
classe    unique    de    la    so(!iété,    mais    s'ouvrait    à    la 
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noblesse,  à  la  bourgeoisie,  au  menu  peuple.  La 
paroisse  contemplait  an  banc  d'honneur,  en  face  de 
In  chaire,  le  personnel  de  choix,  distingué  par 
iM.  Bonhomme,  personnel  respecté  de  tous,  au 
milieu  duquel  un  simple  charbonnier  n'avait  pas  la 
dernière  place  (l). 

«  Les  jours  qui  s'écoulèrent  sous  le  régime  impé- 
rial, a  justement  écrit  M.  Tabbé  Goiffon,  furent  pour 
la  paroisse  Saint-Charles  une  ère  de  résurrection 
complète,  pendant  laquelle  reparurent  les  anciennes 
œuvres  paroissiales,  et  pour  le  curé  un  temps  de 
conquête  ;  c'est  en  travaillant  sans  relâche  au  bien 
spirituel  de  ses  ouailles,  que  M.  Bonhomme  s'assura 
cette  popularité  qui  lui  permit,  dans  la  suite,  d'exer- 
cer une  si  heureuse  influence  sur  les  masses,  et 
cette  considération  dont  l'entouraient  les  diverses 
autorités  civiles  et  dont  il  sut  toujours  user  pour  le 
bien  des  habitants  de  Ni  mes.   » 

Aussi  l'Evêque  d'Avignon,  qui  savait  discerner  le 
mérite  et  le  talent,  ne  tarda- t-il  pas  distinguer  le 
curé  de  Saint-Charles  et  h  l'associer  à  l'administra- 
tion spirituelle  du  département.  Il  le  nomma  adjoint 
au  provicaire  général  du   Gard  (18  avril  1812). 

Vers  la  même  époque,  l'Evêque  d'Avignon  ins- 
titua une  distinction  nouvelle  et  créa  des  chanoines 
honoraires  de  sa  cathédrale  Sans  se  laisser  inspirer 
par  le  favoritisme  et  ses  préférences,  il  choisit  des 
hommes  importants  par  leur  situation  élevée  et  la 
|)lupart  recommandables  par  un  mérite  peu  commun. 
Celte    première     promotion    ne    compta    cpie    sept 


(I)  Xolo  mitiuiscrite  que  nmis  devons  à  l'obligeance  de  M.  l'abbé 
Alphonse  Cabiac,  curé  de  Sagriès,  qui  a  connu  M.  Bonhomme  cl 
dont  la  famille,  une  des  plus  vénérables  et  des  plus  considérables 
de  lEnclos-Rey,  était  honoic-e  de  l'amitié  de  son  curé  si  populaire. 
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prêtres  du  Gard  :  le  provicaire  général,  les  curés, 
de  Saint-Castor,  de  Saint-Baiidile  de  Nimes,  de 
Saint-Tliéodorit  d'Uzès,  de  Notre-Dame  de  Beau- 
caire,  celui  d'Anduze  et  avec  eux  M.  Bonhomme, 
curé  de  Saint-Charles. 

A  la  fin  de  l'Empire,  M.  Bonhomme  éprouva  une 
vive  consolation  qui  faillit  lui  coûter  cher.  Le  6 
février  1814,  le  Pape  Pie  VII,  que  Napoléon  faisait  con- 
duire à  Savone  par  le  colonel  Lagorse,  traversa  la 
ville  de  Nimes.  Le  curé  de  Saint-Charles  qui  avait 
eu  le  bonheur  de  voir  à  Rome  et  de  haranguer 
Pie  VII,  le  prédécesseur  du  Pontife  régnant,  fut  au 
premier  rang  du  clergé  à  l'Esplanade  pour  saluer 
et  acclamer  le  Saint-Père.  Comme  il  s'avançait, 
entouré  de  ses  chers  bourgadiers,  pour  baiser  la 
main  du  vicaire  de  Jésus-Christ,  le  carosse  pontifi- 
cal se  mit  à  avancer  et  l'ardent  curé  fui  sur  le  point 
d'être  écrasé  par  les  roues  de  la  voiture.  Heureuse- 
ment, il  n'eut  aucun  mal,  soit  qu'il  ail  eu  le  temps 
de  faire  un  mouvement  en  arrière,  soit  qu'on  ait  pu 
arrêter  instantanément  la  marche  des  chevaux. 
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CHAPITRE  V 

Le  Cuhé    de    Saiî^t  Charles    et  les    événements  de 

1814  et  1815 

Deux  mois  à  peine  après  le  pas-age  à  Nimes  de 
Pie  VII,  Napoléon  signait  son  abdication  dans  ce 
même  palais  de  Fontainebleau  oîi  il  avait  tenu  le 
Pape  captif  (11  avril  1914).  I^e  14.  le  drapeau  blanc 
étail  arboré  sur  la  Tour  Magne,  la  population  de 
Nimes  acclamait  le  retour  des  Bourbons  ;  une  joie 
délirante  animait  tous  les  quartiers,  particulièrement 
le  faubourg  Saint  Charles.  Cette  joie  fut  exempte  de 
toul  excès.  Elle  fut  à  son  comble  quand  une  circu- 
laire du  préfet,  du  9  juin  1814,  autorisa  les  proces- 
sions. On  ne  les  avait  plus  vues  à  Nimes  depuis  1792. 
Aussi  les  célébra-t-on  avec  le  plus  vif  enthousiasme 
et,  sous  la  direction  de  son  curé,  la  paroisse  Saint- 
Charles  se  distingua  entre  toutes  par  le  pavoisement 
des  rues  oii  devait  passer  le  cortège  du  Saint  Sacre- 
ment. 

Le  zèle  et  les  talents  de  M.  Bonhomme,  justement 
appréciés  par  l'autorité  ecclésiastique, reçurent  aussi 
une  récompense  du  pouvoir  civil.  Le  \0  octobre 
suivant,  quand  le  Comte  d'Artois  vint  à  Nimes 
et  y  reçut  d'une  foule  immense  le  plus  chaleu- 
reux accueil  ,  il  augmenta  encore  la  joie  populaire 
en  accordant  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  au 
digne  curé  de  Saint-Charles.  A  cette  distinction,  le 
gouvernement  en  joindra  plus  tard  une  autre,  celle 
de  chevalier  de  l'Ordre  de  Saint-Louis. 
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Honoré  de  tous,  le  nouveau  chevalier  jouissait  de 
Testime  et  de  la  sympathie  universelles  et  exerçait 
dans  la  ville  la  plus  heureuse  influence.  Il  se  servit 
de  son  prestige  et  de  l'ascendant  (pie  lui  donnaient 
ses  vertus  et  son  dévouement  à  ?es  paroissiens  et  à 
tous  les  habitants  de  la  ville,  pour  calmer  les  pas- 
sions, pour  faire  oublier  les  excès  d'une  autre  épo- 
que et  empêcher  les  représailles.  Les  Cent-Jours 
excitèrent  dans  la  population  royaliste  et  catho 
lifjue  les  plus  vifs  ressentiments.  Les  nombreux 
volontaires  qui  avaient  suivi  le  duc  d'Angoulème 
furent^  malgré  la  capitulation  de  La  Palud  (9  avril 
1815),  traqués  comme  des  bêtes  fauves,  à  leur  retour 
dans  leurs  foyers.  x\u  Poni- Saint-Esprit,  plusieurs 
furent  précipités  dans  le  Rhône,  d'autres  massacrés  ; 
soixante  quatre  furent  pourchassés  à  Arpaillargues, 
à  coup  de  fusils  et  de  fourches,  sept  d'entre  eux 
périrent,  égorgés  avec  une  cruauté  de  cannibales  (1)  ; 
à  Serviers,  Foissac,  Baron,  Euzet,  soixante  volon- 
taires d'Alai«,  excédés  de  fatigue,  se  virentassaillis, 
dépouillés,  outragés,  accablés  de  coups.  Ceux  qui 
se  dirigèrent  sur  Ninies  furent  arrêtes  avant  leur 
entrée  dans  la  ville,  par  des  soldats  de  la  Garde 
urbaine.  Pendant  toute  la  durée  des  Gent-Jours,  on 
les  persécuta  :  dans  la  ville,  on  les  insultait,  à 
la  campagne,  on  les  poursuivait  ;  les  sous- officiers 
et  les  soldats  devaient,  sans  distinction  d'âge,  être 
enrôlés  dans  l'armée  de  Bonaparte.  Un  certain  nom- 
bre de  ces  volontaires  royaux,  appelés  A/i^^^eZe/^,  qui 
avaient  échappé  à  la  mort  et  à  la  conscription  forcée, 
résisté  aux  mauvais  traitements,  erraient  dans  les 
bois,    dans   les    marais,    près  des  bords  de    la  mer, 

(I)  Ernest  Daudet,  La  Terreur  Blanche,  2«  édition,  p.  63. 
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attendant  dans  la  misère  et  les  privations,  Theure 
de  la  délivrance.  A  Nimes.  les  Fédérés  et  les  com- 
pagnies de  Collets  Jfiunes,  partisans  de  la  Révolu- 
tion et  de  TEmpire,  faisaient  régner  la  Terreur  : 
plusieurs  maisons  furent  pillées;  beaucoup  de  roya- 
listes, vexés  :  plusieurs,  exilés  par  l'administration 
On  insulta  les  prêtres  portant  le  saint  Viatique  :  les 
procession-^  furent  troublées,  particulièrement  celle 
de  Saint-C^harles  (1)  par  prudence  on  dut  fermer 
les  portes  principales  des  églises,  ne  laisser  entrer 
les  fidèles  que  par  les  portes  latérales,  comme  à  la 
dérobée  (2). 

A  ces  causes  de  mécontentement  s'ajouta,  ensuite, 
la  résistance  qu'après  la  chute  de  Napoléon,  le  géné- 
ral Gilly,  la  garnison  de  Nimes,  la  Gardonenque, 
La  Vaunage,  les  Gévennes  opposèrent  au  rétablisse- 
ment des  Bourbons  et  à  la  reconnaissance  de  l'auto- 
rité royale.  Pendant  un  certain  temps,  les  ressorts 
du  gouvernement  furent  rompus  et  le  pays  subit  les 
lutte!*  fratricides  de  la  guerre  civile. 

Ges  douloureux  événements,  en  réveillant  le  sou- 
venir du  massacre  des  catholiques  commis  vingt- 
cinq  ans  auparavant,  lors,de  la  Bagarre  de  1790, 
exaspéraient  les  passions  politiques  et  religieuses 
dans  le  faubourg  de  l'Enclos-Rey  et  des  Bourgades. 
Gombien  diflicile  devenait  la  mission  de  M.  Bon- 
homme !  (Combien  délicate  sa  tAche  pacificatrice  !  Il 
ne  faillit  pas  au  ministère  de  paix  que  lui  imposait  son 
caractère  sacerdotal,  que  lui  inspirait  sa  bonté  natu- 
relle. M.  Goiffon,  aussi  familier  avec  les  traditions 
nimoises  qu'avec  les  documents  d'archives,  a  défini 

(1)  Ponlécoulanl.  Histoire  de  la  Révolution  de  Nimes  et  d  i'zès, 
p.   I't3. 

(2)  Baragnon,    Ahrégé  de  l'histoire  de  Nismes,   IV.  p.  2'»l. 
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son  rôle  et  son  influence,  à  cette  époque,  avec  sa 
précision  ordinaire.  «  Si,  en  1815,  dit  il,  il  ne  put 
faire  entièrement  oublier  les  excès  d'une  autre  épo- 
que et  empêcher  toutes  les  représailles,  il  parvint 
cependant,  par  l'ascendant  de  sa  parole,  à  compri- 
mer les  vengeances  qui,  sans  lui  et  les  conseils  du 
clergé,  eussent  peut  être  pris  un  plus  grave  carac- 
tère (1).  » 

Nous  voyons  M.  Bonhomme  cherchant  à  calmer 
les  passions  popilaires  dans  une  des  circonstances 
les  plus  critiques  qu'ait  traversées  la  ville  de  Nimes. 
Le  gouvernement  du  roi  ayant  permis  l'ouverture 
d'un  temple  protestant  dans  la  Chapelle  du  Grand- 
Couvent,  volé  par  la  Révolution  aux  Ursulines,  une 
émeute  se  produisit  le  dimanche  12  novembre  1815 
et  le  général  Lagarde  fut  blessé  d'un  coup  de  feu.  Le 
rapport  du  Commissaire  de  Police  du  premier 
arrondissement  de  Nimes,  M.  Maigrand,  nous  fait 
assister  au  rôle  pacificateur  que  joua  le  Curé  de 
Sainl-Charles   pendant    ce    lumulte    : 

«  A  neuf  heures  et  demie,  près  de  dix  heures  du 
matin,  le  Commissaire  de  Police  sortant  de  la  Com- 
mune, s'est  reporté,  accompagné  de  l'appariteur 
Bourdelon,  dans  la  rue  du  Grand-Couvent  qui  fait 
partie  de  son  arrondissement,  il  y  est  arrivé  par  les 
quatre  coins  de  Saint-Véran.  Au  débouché  de  la  rue, 
il  y  a  fait  rencontre  de  M.  le  général  de  Lagarde  et 
de  son  aide-de-camp  qui^  tous  deux  à  cheval,  enga- 
geaient des  curieux  qui  étaient  sur  leurs  portes  à 
rentrer  dans  leur  domicile  ;  plus  avant  des  gendar- 
mes étaient  dispersés  dans  la  rue,  occupés  à  dissi- 
per des  attroupements  de  femmes  et  d'enfants,  for- 

(1)   Abbé    Goiffon,    Notice    historique   sur    la   paroisse   Saint- 
Charles  de  Nimes,  p.  33. 
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mes  au  devant  du  lemple.  A  Textrémilé  de  la  rue, 
c'est-à  (lire  à  la  place  de  la  Bouquerie,  de  mêmes 
rassemblements  y  existaient.  Il  y  a  trouvé  au  milieu 
d'eux  M.  le  curé  Bonhomme  qui  exhortait  les  fem- 
mes à  se  retirer  et  à  se  soumettre  à  la  volonté  du 
roi  qui,  par  la  Charte  constitutionnelle,  permettait  la 
liberté  des  cultes  dans  son  royaume.  Les  exhorta- 
tions pastorales  ont  produits  {sic)  peu  d'efï'et 

Le  Commissaire  de  Police  constate  que  le  culte 
s'exerçait  sans  trouble  dans  l'intérieur  du  temple. 
«  Aucun  tumulte^  dit-il,  n'a  troublé  jusqu'^à  ce  mo- 
ment leurs  prières.  La  présence  de  M.  le  Maire, 
celle  de  M.  le  curé  Bonhomme  et  celle  du  Com- 
missaire de  Police  a  mieux  fait  respecter  ce  lieu  (1).  » 

Un  document  important  nous  montre  la  place 
considérable  qu'occupait  alors  M.  Bonhomme  et 
aussi  les  exagérations  qui  ont  démesurément  grossi 
les  excès  et  les  crimes  de  1815.  C'est  un  passage  des 
Mémoires  du  Baron  d' Haussez  (2),  préfet  du  Gard 
en  1919  et  ministre  de  la  Marine  en  183^  .  Nous  le 
reproduisons  textuellement  in-exteiiso  : 

«  Il  y  avait  alors  à  Nimes,  dit-il,  une  de  ces  effrayan- 
tes célébrités  produites  par  les  passions  politiques  : 
Trestaillons,  à  (jui  un  jugement  solennel  avait  con- 
servé la  vie  et  la  liberté,  jouissait  tranquillement  de 
l'une  et  de  l'autre.  Quoique  désavoué  par  son  parti, 
repoussé  avec  horreur  par  les  gens  d'honneur,  il 
était  poursuiviavecacharnement  par  leparli  contraire 


(I,  Pour  copie  conforme  :  Le  Maire  de  Vallongues,  47  novem- 
bre 1815  (Archives  de  la  Cour  de  Nimes,  (^our  d'Appel).  —  Com- 
munication duj  à  l'obligeance    de  M.  Goubier. 

(2)  Mémoires  du  baron  d'IIaussez,  publiés  par  son  arrière 
pelile-fille,  la  duchesse  d'Alma/.ac.  Paris,  Calman-Lévy,  1896, 
2  vol.  in-8^\  tome  I,  pp.  28r)-291.  —  Nettenu'iil,  Souvenirs  de  la 
Restauration,  Paris,  LecolIVe,  1876,  1  vol.  in- 12,  pp.  lGU-l7o. 
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(jui,  an  lien  de  voir  en  lui  un  furieux  de  circonslance, 
affectait  de  le  présenter  comme  le  cher  avoué  du 
parti  royaliiite,  et  faisait  un  reproche  au  gouverne- 
ment de  l'indulgence  dont  il  usait  à  son  égard,  en  le 
laissant  résider  dans  les  lieux  mêmes  où  il  avait 
commis  ses  crimes.  Sa  présence  à  Nimes  était  un 
scandale,  en  eïïe-  ;  mais,  après  le  jugement  dont  le 
bénéfice  lui  était  acquis,  on  ne  pouvait  le  chasser 
de  Nimes  ;  il  fallait  obtenir  (jiTil  en  sortît  volontai- 
rement. Je  le  fis  app.eler. 

«  Le  hasard  voulut  (jue,  lorsqu'il  fut  annoncé, 
j'eusse  dans  mon  cabinet  un  ecclésiasti(pie  nommé 
l'abbé  Bonhomme  C'était  un  curé  de  Nimes,  homme 
vénérable,  en  possession  d'une  influence  presque 
absolue  sur  l'esprit  de  la  multitude.  Il  s'itail  phicé, 
en  toute  occasion,  entre  elle  et  le.>  malheureux  qu'elle 
voulait  immoler  et  il  était  parvenu  à  empêcher  que 
le  nombre  des  victimes  fut  plus  grand.  Je  le  priai 
d'être  témoin  de  la  conférence  (|ue  j'allais  avoir  avec 
Trestaillons  (1).  Mon  imagination  avait  calculé  les 
proportions  physiques  de  cet  homme  d'après  son 
eflrayante  renommée;  elle  en.  avait  fait  un  colosse. 
Il  me  fallut  beaucîoup  labatlre  de  cei  idéal  de  force 
et  de  terreur  quand  je  vis  entrer  un  homme  petit, 
frêle,  au  teint  basané,  aux  joues  creuses,  au  maintien 
timide  et  embarrassé.  Ses  yeux  seuls,  grands  et  noirs, 
avaient  de  l'expression  ;  iU  me  |)arurent  [)()uvoir 
s  allumer  à  la  flamme  des  passions  lerribles  (pii 
avaient  grondé  dans  s-n  cœur.  Il  me  demanda  ce 
(pie   je    voulais  de  lui.     Je    lui    dis  que   j'aviais  à  lui 


(1)  Jacques  Dupont  avait  reçu  ce  sobriquet,  avant  les  événe- 
nienls  de  1815,  paroe  qu'il  possédait  trois  quartiers  de  terre,  non 
pour  avoir  coupé  un  individu  en  trois  morceaux  ou  taillons, comme 
le  disaient  ses  ennemis  . 


—  31 


demander  un  sacrifice,  en  échange  duqiiej  je  lui 
offrirais  des  compensations.  Alors,  sans  plus  de 
préambule,  j'ajoutai  que  je  l'engageais  à  (juitler  un 
pays  où  sa  conscience  ne  pouvait  être  en  repos  et  où 
sa  vie  n'élait  point  en  sûreté.  Il  pouvait  être  sûr  que 
je  lui  fournirais  des  moyens  de  former,  dans  un 
autre  département,  un  établissement  conforme  à  ses 
habitudes  de  travail  et  qui  lui  permettrait  de  vivre 
dans  l'aisance. 

«  Ses  traits,  (|ue  j'observais,  s'animèrent  à  ces 
mots.  «  Si  je  pars,  me  dit-il  avec  émotion,  que 
deviendront  mon  pèie,  ma  femme,  mes  enfants  ? 
—  Ils  vous  suivront.  Mais  vous-même,  vous  êtes- 
vous  informé  des  familles  de  ceux  que  vous  avez 
assassinés?  »  A  ces  mots,  sa  figure,  un  instant  aupa- 
ravant morne  et  sans  expression,  s'éclaira  tout  à 
coup,  sa  bouche  se  contracta,  ses  yeux  étincelèrent. 
«  Us  vous  ont  trompé  sur  mon  compte  !  s'écria-l-il  ; 
ils  ne  vous  ont  dit  que  la  moitié  des  faits.  Ils  vous 
ont  parlé  de  mes  vengeances,  ils  ne  vous  ont  rien 
dit  de  ce  qui  les  avait  provocjuées.  Je  vais  vous  dire 
la  vérité,  moi.  Je  parle  en  présence  de  M.  le  Cuié, 
qui  m'a  connu  depuis  mon  enfance,  (|ui  ne  m'a  pas 
perdu  de  vue  un  seul  instant.  Qu'il  vous  dise  si, 
avant  les  Cent-Jours,  je  n'étais  pas  un  honnête 
homme,  un  bon  fils,  un  bon  niai'i,  un  bon  père,  un 
bon  chrétien,  l'exemple  de  ma  classe  dans  ma 
paroisse  !  —  C'est  vrai,  r('|)ondit  le  Curé  ;  mais 
depuis!...  —  Eh  bien  !  depuis..  Dites  donc  tout  à 
notre  j)réfet,  que  l'on  donne  poui*  un  royaliste. 
Depuis...  à  l'arrivée  de  Bonaparte,  Monseigneur  le 
duc  d'Angoulême,  (|ui  était  alors  dans  noire  pays, 
appela  autour  de  lui  les  royalistes.  J'él.ii-  du  fioiu- 
bre.     Sans     réflexion,    sans     regret,     j'abandonnai 
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ma  famille  pour  le  suivre.  Au  combat  de  !a  Drôme, 
j'ai  reçu  deux  balles.  Tenez,  ajouta  t  il  en  me  mon- 
trant une  cicatrice  au  bras  et  une  autre  a  la  jambe, 
en  voilà  les  marques.  Après  la  capitulation,  je 
trouvai  le  pont  occupé  par  les  bonapartistes  : 
c'étaient  des  protestants  de  Nimes.  Ils  se  précipitent 
sur  nous,  nous  frappent,  jetknt  plusiturs  de  nos 
camarades  à  moitié  morts  par  dessus  les  parapets 
du  pont.  Je  suis  du  petit  nombre  de  ceux  qui  avaient 
échappé.  J'avais  un  coup  de  sabie  sur  la  tête,  un 
coup  de  baïonnette  à  la  cuisî^e  ;  je  me  sauve  pour- 
tant, je  ne  sais  comment  ;  j'arrive  chez  moi.  Quel- 
ques oliviers  que  j'avais  dans  mon  champ  avaient 
été  arrachés  ;  ma  maison  avait  été  brûlée.  Je  m'im- 
forme  de  ce  qu'était  devenue  ma  femme  ;  je  décou- 
vre son  asile.  Elle  m'apprend  qu'elle  a  été  outragée 
par  six  bandits  qu'elle  me  désigne.  Je  jurai  de  me 
venger,  et,  pour  qu'aucun  n'échappât  à  ma  ven- 
geance, je  résolus  de  la  différer.  Des  premiers,  j'étais 
à  l'armée  de  Beaucaire  ;  des  premiers,  j'élais  à 
Nimes.  J'ai  cherché  ceux  qui  m'avaient  déshonoré  ; 
je  les  ai  tous  tués.  Je  ne  m'en  suis  pas  (  aché.  C'était 
en  plein  jour,,  dans  les  rues,  dans  leurs  maisons, 
partout  oîi  je  les  ai  rencontrés.  Si  l'un  d'eux  m'avait 
échappé  et  qu'il  fut  là,  je  le  poignarderais  80us  vos 
yeux.  Je  n'en  ai  pas  tué  d'aulres  ;  que  M.  le  Curé 
me  démente  si  je  n'ai  pas  dit  la  vérité.  » 

«  La  physionomie  de  Trestaillons  conserva  quel- 
que temps  l'expression  efïVayante  de  colère  dont 
elle  éta't  enflammée.  On  peut  dire  qu'elle  respirait 
le  meurtre.  Le  Trestaillons  de  1815  s'élait  un  instant 
retrouvé.  Puis  lorsqu'il  cessa  d'êtie  face  à  face  avec 
ses  souvenirs,  (;ette  exaltation  furieuse  tomba  peu  à 
peu,    ses    traits  se   détendirent   et    reprirent    cette 
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expression  calme  et  presque  insignifiante  cjui  m'avait 
d'abord  frappé.  Il  redevenait  ce  que  les  événements 
Tavaient  trouvé,  un  homme  simple,  ti'anquillc,  hum- 
ble et  timide,  embarrassé  de  son  maintien  devant 
deux  hommes  qu'il  savait  être  ses  supérieurs.  Il 
repoussa  cependant  toutes  mes  propositions  et 
résista  aux  instances  du  curé.  Mais  depuis  que  sa 
passion  était  tombée,  il  nous  parlait  avec  respe(;t, 
avec  une  sorte  de  regret  de  ne  pouvoir  déférer  à  nos 
désirs. 

«  Quand  il  se  fut  retiré,  le  curé  me  dit  :  «  Tout  ce 
qu'il  vous  a  raconté  est  vrai  ;  il  n'a  omis  ni  inventé 
aucune  circonstance  Ce  (juil  aurait  pu  ajouter,  c'est 
que  son  caractère  n'est  pas  une  exception  ;  c'est  que, 
[)lacés  dans  une  situation  semblable  à  la  sienne,  tous 
les  gens  de  sa  classe  seraient  des  Trestaillons  ;  c'est 
que  tous  ont  son  exaltation,  son  impétuosité,  sa  soif 
de  vengeance  après  un  outrage  ;  son  calme  et  son 
étrange  repos  de  conscience  lor-^que  leurs  passions 
sont  assouvies.  Quoi  (jue  vous  fassiez,  pour  con- 
duire une  pareille  race  d'hommes  parla  persuasion, 
vous  ne  parviendrez  jamais  (|u'imparfaitenienl  à 
votre  but.  Les  engagements  pris  ne  seront  respec- 
tés qu'en  l'absence  des  personnes, et  les  [)assions  ne 
man(|uent  jamais  de  s'enflammer  à  l'aspect  des  évé- 
nements. 

«  Ainsi  parla  l'abbé  Bonhomme,  et  tout  ce  que  j'ai 
observé  du  caractère  et  de  Tespril  des  habitants  du 
Languedoc  a  confirmé  pour  moi  la  justesse  de  ses 
observations  ». 

Cette  justesse  était  basée  sur  l'expérience  person- 
nelle, s'il  faut  en  ci  oii'e  l'anecilote  suivante,  l'n  jour, 
raconte-t-on,  M .  Honhomme  avait  rencontré  Tres- 
taillons, armé  de  son  fusil.  Le  Cure  croit  (|u'il  va  faire 
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un  mauvais  coup  et  il  interpelle,  en  patois,  le  vindi- 
catif Miquelet.  —  «  Où  vas-tu,  lui  dit- il  ? —  Je  vais 
à  la  chasse.  —  Non,  lu  vas  commettre  quelque  atten- 
tat. Retourne  dans  la  maison  ;  c'est  ton  Curé  qui  te 
l'ordonne.  »>  —  Subjugué  par  celte  parole  impérative, 
il  rentre  tout  penaud  à  son  domicile.  Mais,  chemin 
faisant,  il  dit  à  un  de  ses  amis  :  «  J'ai  obéi  au  Curé  ; 
mais  il  ne  l'échappera  pas  »,  voulant  désigner  l'en- 
nemi qu'il  avait  voué  à  la  vengeance. 

Un  peu  plus  tard,  M.  Bonhomme  essaya  en  vain 
d'arracher  à  la  mort  un  innocent,  victime  d'une 
erreur  judiciaire  : 

«  Une  circonstance  pénible,  dit  le  baron  d'Haus- 
sez  (1),  ramena  près  de  moi  l'abbé  Bonhomme,  dont 
j'avais  appris  à  aimer  et  à  respecter  le  caractère. 
Deux  individus,  fortement  soupçonnés  d'avoir  pris 
part  aux  meurtres  qui  avaient  ensanglanté  le  Midi 
pendant  les  Cent-Jours,  venaient  d'être  arrêtés  par 
suite  de  la  découvet  te  tardive  de  faits  qui  laissaient 
peu  de  doute  sur  leur  participation  à  ces  crimes.  Je 
fis  sentir  au  Procureur  Général  l'inconvénient  que 
présenterait  la  mise  en  jugement  dans  un  pays  où  il 
ne  faut  qu'une  étincelle  pour  enflammer  les  haines, 
un  incident  pour  armer  les  mains.  Nous  convînmes 
qu'il  demanderait  le  renvoi  des  prévenus  devant  les 
assises  d'un  autre  départe  nent.  Sa  demande  fut 
accueillie,  les  inculpés  furent  jugés  et  condamnés  à 
mort  par  la  Cour  d'Assises  de  Riom.  Une  nullité  fit 
casser  le  jugement  ;  la  connaissance  de  l'affaire  fut 
attribuée  à  la  Cour  d'Assises  de  Valence,  qui  confif  ma 
l'arrêt  en  ce  qui  concernait  le  nommé  Servan,  le 
modifia  en  une  condamnation  aux   travaux   forcés   à 


(1)  Mémoires    du    baron    d' Haussez,    tome    1,    pp.   291-292; 
Nettement,  Souvenirs  de  la  Restauration,  pp.  175-179. 
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perpétuité  à  l'égard  de  l'autre  condamné,  appelé 
Truphemy.  Ce  dernier  était  un  scélérat  consommé  ; 
l'autre  avaitjoui  jusque-là  d'une  excellenteréputation. 
Mais  quoiqu'il  n'eût  cessé  de  protester  de  son  inno- 
cence, les  preuves  qui  semblaient  établir  sa  culpabi- 
lité se  présentaient  avec  un  caractère  d'évidence  qui 
détermina  la  décision  des  deux  jurys. 

M  L'abbé  Bonhomme  vint  me  trouver  et  me  dit  : 
«  Servan  est  condamné  ;  il  est  innocent.  Je  connais 
le  coupable,  je  ne  puis  le  dénoncer,  j'ai  des  preuves 
du  fait  que  j'avance,  et  je  ne  puis  les  produire.  Servan 
a  ces  preuves,  et  il  ne  veut  pas  en  faire  usage  ;  il 
périra  plutôt  (jue  de  faire  la  révélation  (jui  le  sauve- 
rait, parce  (ju'il  perdrait  quelqu'un  qui  lui  est  cher 
et  (ju'il  croit  son  honneur  aussi  intéressé  que  ses 
afleclions  à  le  sauver.  Obtenez  cpie  Ton  épargne  la  vie 
de  cet  infortuné  ;  une  circonstance  imprévue  viendra 
peut-être  éclairer  la  justice  des  hommes,  et  on  sera 
heureux  de  s'être  réservé  le  moyen  de  réparer  une 
erreur  (jue  l'exécution  de  l'arrêt  rendrait  irréparable. 
Ce  que  viens  de  vous  dire,  je  raflirnie  sur  l'Evangile  ». 

<«  C'était  là  une  grave  parole  dans  une  telle  bouche. 
J'écrivis  sur-le-champ  au  ministre  de  l'intérieur,  cpii 
fit  surseoira  l'exécution.  Appelé  à  Paris  sur  ces 
entrefaites,  je  m'occupai  de  cette  affaire.  Il  fut 
convenu  qu'elle  serait  traitée  dès  le  lendemain  dans 
le  cabinet  du  ministre  ;  mais  je  doutai  du  succès  de 
la  cause  que  j'avais  l'intention  de  plaider,  lorsque  je 
sus  qu'on  avait  convocjué  les  hommes  dont  j'ai  parlé 
plus  haut  comme  s'étant  emparés  de  la  direction  des 
affaires  dans  le  département  du  Gard  (1). 


(1)  «  Le  parti  piolcstant,  a  dil  plus  haut  le  baron  d'Hausse/,' 
était  alors  loul-puissant  par  la  protection  (|ne  lui  accordaienl  plu' 
sieurs  honinios  inlluenls,  entre  auhes  MM.  de  Saint-Aulaire* 
beau-père  de  M.Decazes,  et  Chabaud-Latour,  1  un  et  1  autre  députés 
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«  Je  dus  exposer  devant  ce  conseil  le  seul  motif 
que  j'avais  de  douter  de  la  culpabilité  de  Servan. 
Je  trouvai  peu  de  disposilion  à  l'admettre  chez  les 
hommes  prévenus  qui  m'entouraient.  Quelques-uns, 
entre  autres  M.  d'Argout,  montraient  un  grand 
acharnement  contre  le  condamné.  Ils  insistaient  sur- 
tout sur  la  nécessité  de  donner  du  sang  en  expia- 
tion de  celui  qui  avait  été  versé  en  1815,  el  d'accor- 
der satisfaction  à  ceux  qui  en  demandaient.  L'occa- 
sion d'obtempérer  à  leurs  réclamations  se  présen- 
tant, il  (allait  la  saisir.  J'étais  étonné  des  propos 
qui  furent  tenus  à  cette  occasion,  et  surtout  de  cetie 
ardeur  à  faire  tombe  une  tète,  quand  une  voix  aussi 
grave  que  celle  du  prêtre  le  plus  vénéré  de  Nimes 
s'élevait  pour  avertir  l'autorité  qu'elle  allait  frapper 
un  innocent.  M.  Decazes,  ébranlé,  se  montrait  dis- 
posé à  accorder  une  commutation  de  peine  qui 
aurait  laissé  à  la  justice,  mieux  éclairée,  un  moyen 
de  réparer  son  erreur  si  elle  reconnaissait  qu'elle 
s'était  trompée  ;  mai«  les  instances  de  mes  adversai 
res  furent  si  véhémentes,  ils  rappelèrent  si  souvent 
qu'on  ne  pouvait  plus  répondre  de  la  tranquillité  du 
département  si  le  ministre  se  permettait  un  acte  de 
clémence  intempestive,  que  M.  Decazes  finit  par 
céder.  Il  fut  donc  convenu  que  l'arrêt  serait  immé- 
diatement exécuté. 

«  Il  le  fut.  Servan  persista  jusque  sur  l'échafaud 
à  déclarer  qu'il  était  innocent.  Quelques  mois  après 
sa  mort,  un  de  ses  frères  que  le  remords  condui- 
sait au  tombeau,  s'avoua  l'auteur  du  crime.  Ce  frère 


du  Gard  ;  Boissy-d'Anglas  et  Pelet  de  la  Lozère,  prolestants  zélés 
et  pairs  de  France,  enfin  le  comte  d'Argout,  récemment  appelé  à 
la  pairie  et  que  j'allais  remplacer  à  Nimes,  en  qualité  de  préfet,  » 
Mémoires  du  baron  d' Haussez^  t.  I  ;  —  Nettement,  Souvenirs 
de  la  Restauration,  p.  136. 
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était  père  d'une  nombreuse  famille  à  laquelle  il  étail 
nécessaire  et  il  n'avait  pas  eu  le  courage  de  sauver 
l'innocent  en  se  livrant.  Sa  déclaration,  à  laquelle  il 
donna  tous  les  caractères  de  l'authenlicitéjut  confir- 
mée par  des  preuves  irrécusables.  Mais  il  était  trop 
lard,  Servan  était  mort.  G'esl  une  victime  de  plus  à 
inscrire  sur  la  liste  de  ceux  que  l'esprit  de  parti  a 
fait  périr  dans  le  Gard.  » 

Ce  sang  innocent  n'aurait  pas  été  versé  si  cet 
esprit  de  parti,  au  lieu  de  s'aveugler,  avait  voulu 
accepter  le  témoignage  d'un  homme  aussi  vénérable 
.et  aussi  estimé  que  M.  Bonhomme.  En  souvenir  et 
en  réparation  de  celte  triste  exécution,  le  pieux  curé 
établit  à  perpétuité  le  chant  du  De  Profundis  à  la  fin 
du  salut  du  Saint-Sacrement,  qui  est  célébré  chaque 
mardi  dans  l'église  Saint  Charles. 


m  - 


CHAPITRE  VI 
M.  Bonhomme  et  l'Administration  diocésaine 

Le  titre  d'adjoint  au  provicariat  général  du  Gard 
n'était  pas  une  sinécure  purement  honorifique,  mais 
associait  M.  Bonhomme  d'une  manière  effective  à 
l'administration  diocésaine. 

Le  Concordat  de  1801,  en  supprimant  le  siège 
épiscopal  de  Nimes  el  en  réunissant  les  deux  dépar 
tements  du  Gard  et  de  Yaucluse  sous  la  même  hou- 
lette, avait  imposé  à  Mgr  Perier,  évêque  d'x\vignon 
une  charge  que  rendait  bien  lourde  l'étendue  d'un 
si  vaste  diocèse.  Le  prélnt  avait  tout  d'abord  trouvé, 
pour  1  administration  spirituelle  du  département  du 
Gard^  un  concours  aussi  intelligent  que  dévoué,  en 
la  personne  de  M.Jacques-Pierre  de  Rochemore  (1  ), 
qu'il  nomma  curé  de  l'ancienne  Cathédrale  de  Nimes, 
archidiacre  et  provicaire  général  du  Gard.  Celui-ci 
étant  mort  en  1810,  M.  Perier  nomma  pour  le  rem- 
placer, son  frère  Jacques  de  Rochemore  (2),  précé- 
demment doyen  de  l'arrondissement  d'Alais  (1812). 
Mais  le  nouveau  [)rovicaire  général  était  alors  âgé 
de  soixante-cjuinze  ans  et  n'avait  ni  l'envergure,  ni 
le  prestige  de  son  frère  aîné.    Voilà  pourquoi  l'évê- 


(i)  Pierre-Joseph  de  Rochemore,  né  le  16  janvier  1735,  vicaire 
général  de  AL  de  Balore,  provicaire  général  du  Gard,  sous 
Mgr  Perier,  curé  de  Saint-Castor,  mort  le  8  novembre  1810. 

(2)  Jacques  de  Ro^ihemore,  né  le  26  juin  1737,  chanoine  et  archi- 
diacre d'Alais  avant  la  Révolution,  nommé  par  Mgr  Perier  doyen 
de  l'arrondissement  d'Alais.  puis  provicaire  général  du  Gard, 
mort  le  24  août  1820 
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c|ue,  afin  de  l'aider  et  de  le  soulager  dans  ses  fonc- 
tions, nomma  pour  ses  adjoints  M.  Ferrand  (1), 
curé  de  Notre-Dame  et  Saint-Castor  et  le  curé  de 
Saint  Charles  (2). 

Comme  adjoint  au  provicariat  général,  M.  Bon- 
homme aura  à  installer  des  curés^  à  présider  des 
cérémonies  religieuses  solennelles,  à  servir  d'inter- 
médiaire entre  le  clergé  et  l'évêque  dWvignon, entre 
Taulorité  civile  et  l'autorité  spirituelle. 

En  1813  (12  avril),  délégué  de  l'évêque  d'Avi- 
gnon, il  dut  installer  comme  curé  de  Saint-Gilles, 
le  vaillant  confesseur  de  la  foi.  M.  Dorte(3),  lors  de 
sa  permutation  avec  M.  Clavière,qui  le  remplaça  à  la 
paroisse  de  Sonimières  Cette  cérémonie  brilla  du 
plus  vif  éclat,  rehaussée  par  un  grand  concours  de 
fidèles,  parla  présence  d'un  clergé  nombreux,  venu 
de  Nimes  et  des  environs,  par  l'éloquence  de  l'ins- 
tallateur qui, avec  un  spirituel  à  propos,  appliqua  au 
transfert  des  deux  curés,  cette  parole  du  Psalmiste  : 
Ce  changement  est  V œuvre  de  la  droite  du  Très  Haut  ; 
hœc  mutatio  dexlerœ  Excelsi  (Ps.  LXXVI,  11). 

A  titre  d'adjoint  au  provicariat  général  du  Gard, et 
en  vertu  d'une  délégation  spéciale  de  l'évêque  d'Avi- 
gnon, M.  Bonhomme  eut  la  douce  mission  de  recon- 
naître canoniquement  et  d'authentiquer  (23aoiit  1817) 
les  reli(|ues   de   saint    Gilles,   que   l'archevêque   de 

(1)  Jean  Thomas  Basile  Ferrand,  précenteur  du  chapitre  de  la 
cathédrale  avant  la  Révolution,  nommé  par  Mgr  Perler,  doyen  de 
l'arrondissement  de  Nimes,  curé  de  Saint-Castor,  adjoint  au  pro- 
vicaire général,  mort  vers  la  fin  de  1826. 

l2i  Voir  notre  ouvrage  :  Un  prélat  constitutionnel,  Jean  François 
Perier  {17iO-i8'2i)i  oratorien,  évêque  assermenté  du  Puy-de-Dôme, 
é^'éffue  concordataire  d'Avignon,  pp.  3'i0,  516  et  passim. 

(3)  M.  Dorte  était  loncle  de  M.  le  chanoine  Etienne,  actuelle- 
ment curé  de  Saint-Charles,  qui  continue  si  noblement  les  tradi- 
tion de  M.  Bonhomme  et  déploie  le  zèle  actif  de  son  illustre 
parent,  le   curé  de   Saint-Gilles. 
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Toulouse, sui"  la  demande  de  M.Estève,  avait  consenti 
à  céder  à  la  ville  rendue  célèbre  par  le  nom  de  ce  glo- 
rieux saint.  Quelques  jours  plus  tard, le  curé  de  Saint- 
Charles  présidait  à  Saint-Gilles  la  cérémonie  de  la 
translation  de  ces  Reliques,  en  présence  d'une  foule 
immense, pressée  dans  la  triple  nef  de  l'antique  basi- 
lique, et  d'un  nombreux  clergé  où  l'on  distinguait 
plusieurs  ecclésiastiques  déjà  éminents  ou  qui  le 
deviendraient  un  jour  :  M.  Auvergne,  plus  tard 
vicaire  apostolique  d'Hiérapolis  et  archevêqued'Ico- 
nium,  M.  Guinoir,  futur  supérieur  du  Petit  Sémi- 
naire de  Beaucaireet  vicaire  général  de  Mgr  Auver- 
gne, M.  Boucarut,  futur  supérieur  du  Grand  Sémi- 
naire de  Nimes  et  vicaire  général^  enfin  le  plus 
illustre  de  tous,  le  jeune  abbé  Meirieu,  qui  devait, 
sur  le  siège  épiscopal  de  Digne,  être  l'honneur  de 
l'Eglise  de  iXimes  et  de  l'épiscopat  français  (1). 

D'autres  fois  la  charge  d'adjoint  au  provicaire 
général  imposait  à  M.  Bonhomme  des  devoirs  dont 
l'accomplissement  exigeait  beaucoup  de  tact.  Il 
avait  à  (aire  parvenir  à  l'autorité  épiscopale  les 
doléances  de  l'autorité  préfectorale  ou  à  apaiser  des 
conflits.  Ici,  c'est  le  curé  de  Villeneuve-lez-Avignon, 
ancien  assermenté,  qui  ne  jouit  d'aucune  sympathie 
auprès  de  sa  population  et  dont  le  changement 
s'impose.  Là,  comme  à  Jonquières-Saint-Yincent,  il 
faut  mettre  lin  à  des  contestations  qui  ont  surgi, 
à  la  suite  de  la  construction  d'une  église.  Mais  M. 
Bonhomme  déclare  au  préfet  qu'il  a  le  pouvoir  de 
portera  l'Evêque  d'Avignon  les  plaintes  qui  lui  sont 
adressées,  non  pas  celui  de  changer  les  desser- 
vants. 


(1)  Feissonnier,  Notice  historique  sur  Saint-Gilles,  Nimes,  Sous- 
tclle,  in-12,  1862,  p.  178, —  Chanoine  Nicoliis,  Une  nouvelle  histoire 
de  Saint-Gilles,  p.  220. 
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Les  paroisses  se  montrent  parfois  difficiles  et  exi- 
geantes. La  ville  d'Aigiiesmortes  est  mécontente  de 
son  curé,  Jean-Baptiste  Gurel.  A  peine  installé,  il 
rencontre  diverses  contrariétés.  Il  n'a  pas  montré 
toute  Taménité  du  bon  pasteur.  M.  Bonhomme 
Texcuse  auprès  de  l'administration  civile  et  attribue 
les  vivacités  du  curé  à  son  état  de  maladie.  «  On 
n'est  pas  ordinairement  fort  poli,  dil-il,  quand  on 
est  très  souffrant.  »  D'ailleurs,  il  envoie  à  cette 
paroisse  un  prêtre  de  cette  ville  qui  fera  plaisir  à 
toute  la  population.  Sa  présence,  espère-til,  ramè- 
nera le  calme  et  la  tranquillité  qu'on  a  momentané- 
ment perdue  et  dont  on  a  partout  si  grand  besoin 
(29  juin  1821). 

A  Montpezat,  des  désordres  ont  eu  lieu  dans 
l'église  et  la  justice  a  commencé  des  poursuites 
contre  les  coupables.  Mais  M.  Bonhomme,  d'accord 
avec  le  préfet  et  le  curé,  se  montre  partisan  de  l'in- 
dulgence et  va  intercéder,  en  faveur  des  délinquants, 
auprès  du  procureur  général.  Ce  magistrat,  sur 
cette  demande, consent  à  arrêter  l'affaire  (21  juin  1821). 

Dans  ces  circonstances,  M.  Bonhomme  s'avère 
donc  rhomme  de  la  conciliation  qu'il  fut  toute  sa 
vie.  Mais  son  rôle  d'intermédiaire  entre  l'évêque 
d'Avignon  et  le  clergé  ou  les  fidèles  ne  va  pas  sans 
difficulté.  Une  question  assez  embarrassante  était,  à 
cette  époque,  celle  des  confréries  de  pénitents. 
Avec  la  Restauration,  beaucoup  d'anciennes  confré- 
ries voulurent  renaître  et  demandèrent  leur  érection 
à  l'évêque.  Le  prélat,  plein  de  préventions  contre 
ces  associations  pieuses,  les  traitait  de  mascarades 
et  prétendait  assez  justement  qu'elles  écartaient  les 
(idèles  d'un  de  leurs  devoirs  essentiels,  celui  d'as- 
sisler  aux  offices   de    la  paroisse.    Sous  l'Empire,  il 
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s*opposa  énergiqiienient  à  leur  résurection.  Mais  au 
retour  des  Bourbons,  lout  en  montrant  de  la  mau- 
vaise volonté,  il  fut  obligé  parfois  de  céder  à  des 
demandes  pressantes  (1).  C'était  M.  Bonhomme  qui 
était  chargé  de  tiansmeltre  ces  demandes  à  l'évêque. 
Quelle  habile  diplomatie  ne  dut-il  pas  déployer  pour 
ne  pas  froisser  ses  susceptibilités  ombrageuses  et 
pour  faire  maintes  fois  accepter  son  refus  aux  sup 
pliants!  Mais  comme  il  se  réjouit  quand  il  a  la  douce 
el^  agréable  mission  d'annoncer  une  autorisation  ! 
Ainsi,  par  exemple,  la  demande  de  l'érection  d'une 
confrérie  par  les  habilants  d'Aramon  est  approuvée 
par  le  maire,  par  le  curé,  par  l'évêque  lui-même. 
M.  Bonhomme  est  plein  d'esj)oir  en  écrivant  au  pré- 
fet et  il  est  d'avis  (jue  le  préfet  émettra  un  avis  favo- 
rable. ((  Les  confréries  de  Pénitents  se  multiplient, 
ajoute  t-il,  il  est  à  souhaiter  que  ce  soit  pour  le  plus 
grand  bien  des  paroisses  (2).  » 

Citons  encore  une  circonstance  qui  nous  fera 
apparaître  à  la  fois  la  prudence  de  M.  Bonhomme, 
la  haute  estime  que  le  pouvoir  civil  professait  pour  lui 
et  l'esprit  de  son  époque.  Une  ordonnance  royale, 
devançant  en  quelque  sorte  la  loi  actuelle  sur  le 
repos  hebdomadaire,  interdisait  le  travail  les  diman- 
ches et  les  fêtes  d'obligation.  Cette  ordonnance,  si 
contraire  aux  principes  de  la  Révolution,  aux  idées 
libérales,  comme  on  disait  alors,  rencontra  un  peu 
partout  une  opposition  plus  ou  moins  vive.  A  Vau- 
vert,  dans  le  Gard,  commune  en  très  grande  majo- 
rité protestante,  on  chômait  bien  peu  les  dimanches 
et  les  fêtes.  Une  plainte  est    adressée   au  préfet  sur 

(1)  Sur  cette  question,  cf.  notre  ouvrage,  Un  Prélat  constitution- 
nel, pp.  423,  589. 

(2)  Archives  départementales  du  Gard,  l  V.  6,  9. 
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le  peu  de  zèle  des  calvinistes  et  d'un  grand  nombre 
de  catholiques  pour  Tobservation  du  repos  domini- 
cal. Dans  cette  affaire  assez  délicate,  le  Préfet,  du 
Villiers  du  Terrage,  écrit  à  M.  Bonhomme  pour  lui 
demander  son  avis  et  des  renseignements  : 

«  J'ai  l'honneur,  lui  dit-il.  de  vous  prier  de  me 
dire,  Monsieur,  si,  en  effet,  le  travail  a  été  jusqu'ici 
toléré  dans  le  département  les  jours  de  fête  et  de 
dimanche  ou  quels  sont  ceux  des  règlements  sur  la 
matière  dont  on  a  exigé  l'exécution.  Je  désirerais 
beaucoup  maintenir  le  respect  du  à  la  religion,  mais 
je  voudrais  aussi,  surtout  dans  les  circonstances 
présentes,  éviter  d'éveiller  les  passions.  (Connais- 
sant parfaitement  votre  prudence,  j'ai  cru  devoir 
m'adresser  à  vous  pour  avoir  un  avis  sur  lequel  je 
puisse  me  baser, non  seulement  pour  ce  qui  concerne 
l'arrondissement  de  Nimes,  mais  encore  pour  les 
autres  arrondissements.  » 

M.  Bonhomme  répondit  au  Préfet  par  la  lettre 
suivante  : 

Nimes,  le  16  juillet  1820. 

«  Monsieur  le  Préfet, 

«  Je  m'empresse  de  répondre  à  la  lettre  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire,  hier,  au  sujet  de 
la  plainte  qui  vous  a  été  portée  contre  le  desservant 
de  Vauverl. 

«  J'ignore,  Monsieur,  quelle  est  la  conduite  que 
l'on  tient  dans  les  diverses  communes  du  départe- 
ment, relativement  au  précepte  du  dimanche,   parce 

(1)  Arch.  dép.  du  Gard,  1   V.  6,  9,  passim. 

(2)  Le    succursaliste   de    Vauvert    était  l'abbé  Jacques-Thomas 
Chassarant. 
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(jiraucime  plainte  ne  m'a  été  j)ortée  à  cet  égard. 
Mais  vous  savez  qu'il  n'y  a  plus  de  principes,  plus 
d'ordre  et  de  morale  publique  quand  il  n'y  a  plus 
de  respect  pour  la  religion. 

«  Une  ordonnance  du  Roi  rendue,  je  crois,  sous 
le  ministère  de  M.  Beugnot,  prohibait  le  travail  les 
jours  de  dimanches  et  de  fêtes  conservées.  Je  rap- 
pelle, Monsieur,  que  cette  ordonnance  rencontra  de 
nombreux  contradicteurs  dans  le  sein  même  de 
l'assemblée,  mais  je  ne  sache  pas  qu'elle  ait  été 
révoquée. 

•  La  prudence,  dans  ce  déparlement  surtout, 
Monsieur  le  Préfet,  doit  diriger  sans  doute  tou- 
tes nos  démarches,  elle  doit  présider  à  toutes  nos 
actions,  mais  pensez-vous  que  l'on  manque  aux 
règles  de  cette  prudence  si nécessaii'e  quand  on  rap- 
pelle avec  bonté,  quand  on  rappelle  franchement  à 
des  citoyens  ce  qu'ils  doivent  à  Dieu,  à  la  religion 
el,par  conséquent,  à  la  société  ?  Il  ne  s'agit  point  ici 
d'opposer  une  opinion  à  une  autre.  Il  ne  s'agit  que 
de  rappelei-  au  devoir  qui  est  le  même  pour  tous, 
prolestants  et  catholiques.  Ils  sont  tous  chrétiens, 
ils  reconnaissent  tous  l'obligation  du  précepte.  Leur 
en  rappeler  l'observance  est  donc  un  bien  pour 
tous.  Que  nous  serions  heureux  si  tout  le  monde 
voulait  être  bon,  raisonnable  et  religieux  ! 

«  Mais,  Monsieur  le  Préfet,  ne  croyez  vous  pas 
qu'un  mot  écrit  par  M.  le  Président  du  Consistoire 
de  Nimes  à  M.  le  pasteur  de  Vauvert  contribuerait 
puissamment  à  l'observance  des  fêles  et  dimanches? 
Un  pareil  moyen  a  été  employé  dans  d'autres  cir- 
constances avec  un  heureux  succès  (1).  » 

Cette  lettre  ne  nous  montre-t-elle  pas  que  M.  Bon- 

(1)  Arch    dép.  du  Gard,  1  V.  9. 
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homme  savait,  au  besoin,  déployer  autant  d'habileté 
et  d'espi  it  que  de  sagesse  et  de  prudence  ?  Si  les 
Vauverdois,  en  grande  partie  huguenots,  violaient 
le  repos  dominical,  la  faute  en  retombait-elle  sur  le 
curé  ?  Quelle  influence  pouvait  il  avoir  sur  les  hété- 
rodoxes ?  Il  convenait  bien  mieux  qu'un  de  leurs 
ministres  les  rappelai  à  l'observation  de  la  loi  divine. 
A  la  demande  du  préfet,  le  président  du  consistoire 
écrivit  aux  pasteurs  de  l'arrondissement  de  Nimes, 
surtout  à  ceux  de  Vauvert,  Aimargues  et  Saint- 
Gilles  pour  les  inviter  à  chômer  le  dimanche. 

Les  fonctions  d'adjoint  au  provicariat  général  du 
Gard  devaient  cesser  pour  M.  Bonhomme  avec  la 
retraite  de  Mgr  Perier  et  le  rétablissement  du  siège 
épiscopal  de  Nimes.  Mais  Mgr  de  ChafToy.  le  nou 
vel  évêque  de  Nimes  (1821),  ne  voulut  pas  se  priver 
des  talents  et  de  l'expérience  du  curé  de  Saint- 
Charles  :  il  l'associa  i\  son  administration  diocésaine 
à  titre  de  vicaire  général  et  il  reconnut  ses  mérites 
en  le  nommant  chanoine  honoraire  de  sa  Cathédrale. 
Comme  représentant  de  l'Evêque  de  Nimes,  M.  Bon- 
homme eut  la  consolation, le  23  février  1823, d'installer 
dans  la  cure  de  Saint-Baudile.  M.  Benoit  Mathon,  né  à 
Saint-Victor  la  Coste,  tout  près  de  son  village  natal 
(21  juillet  1765),  comme  lui  élevé  chez  les  Joséphi- 
les  de  Bagnols,  comme  lui  exilé  pour  la  foi  en  Italie, 
qui,  rentré  en  France  en  1797,  avait  eu  Thonncurde 
faire  seize  mois  de  prison,  j)our  avoir  exercé  le 
saint  ministère. 

Nous  verrons  plus  loin  (jue  le  chapitre,  à  la  mort 
de  Mgr  de  ChafToy,  nomma  M.  Bonhomme  vicaire 
capitulaire  et  que  Mgr  Cari  lui  donna,  lui  aussi, 
des  lettres  de  vicaire  général  honorait  e. 
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CHAPITRE  VII 
M.   Bonhomme  dans  l'Université  et  a  l'Académie 

Napoléon  en  créant  l'Université,  avait  en  «  pour 
but  principal  d'avoir  un  moyen  de  diriger  les  opinions 
politiques  et  morales  (1)  ».  A  la  Restauration,  après 
une  ébauche  partielle  de  réforme,  «  les  gouver- 
nants, dit  Taine,  découvrent  que  l'Université  de 
Napoléon  est  un  très  bon  instrument  de  règne,  bien 
meilleur  que  celui  dont  ils  disposaient  avant  1789, 
plus  facile  à  manier,  plus  efficace  (2)  ».  Aussi,  au  lieu 
de  la  supprimer,  voulurent-ils  l'utiliser  pour  la 
défense  du  trône  et  de  l'autel  et  firent-ils  entrer  un 
bon  nombre  d'ecclésiastiques  dans  le  corps  ensei- 
gnant et  les  conseils  universitaires. 

A  Nimes,  M.  l'abbé  Bonhomme  était  tout  indiqué. 
La  haute  situation  qu'il  occupait  dans  la  ville,  ses 
talents  universellement  reconnus,  les  longues  années 
qu'il  avait  consacrées  à  l'enseignement,  avant  la 
Révolution,  dans  une  Congrégation  justement  appré- 
ciée dans  le  Midi^  tout  le  désignait  à  l'attention 
du  pouvoir.  C'est  d'abord  au  Conseil  d'Académie 
qu'il  fut  appelé.  Comme  chacun  sait,  sous  le  régime 
universitaire  qui  a  précédé  la  loi  Falloux,  Nimes 
était  chef- lieu  d'une  Académie  dont  le  ressort  com- 
prenait quatre  départements,  le  Gard,  l'Ardèche,  la 
Lozère,  le  Vaucluse,  et  qui  avait  à  sa*  tête  un  Recteur 
assisté  d'un  Conseil  académique.  Le  9  Janvier  1816, 

(1)  Paroles  de  Napoléon  citées  par  Taine,  Régime  moderne,  II, 
p.  Ï57. 

(2    Taine^  ibidem^  p.  236. 
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le  Recteur  écrit  à  la  Commission  de  rinstruction 
publique  pour  lui  demander  de  compléter  le  Conseil 
d'Académie  :  il  lui  propose  trois  membres  :  M. 
Bl.mchard,  procureur  du  Roi  ,  M.  Roland,  membre 
du  Conseil  des  hospices  et  M.  Bonhomme,  ancien 
doctrinaire.  Quinze  jours  après  (24  janvier),  Royer- 
(ollard,  président  de  la  Commission  de  Tlnslruclion 
publique  fait  savoir  au  Recteur  que  ses  propositions 
sont  agréées  et  le  prie  «  d'informer  ces  notables  du 
choix  que  la  commission  a  lait  d'eux  et  de  les  instal- 
ler dans  le  Conseil  académi(jue  ».  Dès  lors,  M. 
Bonhomme  fit  partie  de  ce  Conseil  Académi(|ue,  sous 
la  Restauration  et  la  Monarchie  de  Juillet,  jusqu'aux 
dernières  années  de  sa  vie,  où,  brisé  par  1  âge,  il 
dut  résigner  cette  fonction  (1841)  et  la  céda  à  M.  le 
chanoine  Privât,  ancien  proviseur  et  membre  de 
l'Académie  de  Nimes. 

La  même  année  1816  vil  encore  confit  r  à  M.  Bon- 
homme une  autre  charge  importante, mais  bien  plus 
absorbante,  celle  de  professeur  de  philosophie  au 
Collège  royal  de  Nimes.  Sa  nomination  est  du  19 
octobre  1816  Quel  fut  son  enseignement  ?  Aucun 
document  ne  nous  a  permis  de  le  savoir  Mais  Télo- 
(juence  naturelle  dont  il  était  doué  nous  autorise  à 
supposer  qu'il  dut  exposer  avec  éclat  les  principes 
spiritualistes  de  la  philosophie  traditionnelle.  Au 
bout  de  six  ans,  la  multiplicité  de  ses  occupations 
exigea  (ju'on  le  soulageât  dans  l'exercice  de  ses  lonc!- 
tions.  En  4822,  un  suppléant  lui  fut  donné,  M.  Guil- 
lauiuc  Ginoux,  aumônier  d'un  régiment  de  dragons, 
plus  tard  curé  de  Saint-Bauilile  (1846-1864).  Mais 
M.  Bonhomme  resta  titulaire  de  sa    chaire  jusqu'en 
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1825,  époque  où  il  demanda  la  liquidation  de  sa 
pension  de  retraite.  Le  document  fourni  à  cette 
occasion  nous  donne  quelques  renseignements  inté- 
ressants sur  le  professeur  :  avant  la  Révolution,  il 
avait  commencé  à  enseigner,  le  25  octobre  1774,  à 
Tàge  de  quinze  ans,  en  vertu  de  sa  nomination  par  le 
Recteur  de  la  maison  des  Doctrinaires  d'Avignon  et 
il  continua  jusqu'au  18  août  1792,  soit  pendant  dix- 
sept  ans,  dix  mois.  x\u  collège  royal  de  Nimes,  il 
professa  la  philosophie,  du  19  octobre  1816  jusqu'au 
9  octobre  1825,  soit  pendant  neuf  ans.  L'article  7  du 
décret  d'octobre  1810  lui  comptait  poir  la  retraite 
cinq  ans  de  plus  pour  interruption  forcée  ;  la  durée 
de  ses  services  dans  l'enseignement  atteignait  donc 
31  ans  10  mois.  Le  même  document  nous  apprend 
qu'il  avait  joui,  pendant  les  trois  dernières  années 
de  son  professorat,  d'un  traitement  de  1800  francs  ; 
qu'il  avait  obtenu  le  titre  d'Officier  de  TUniversité 
et  le  grade  de  Docleur-ès-Lettres  (1). 

Membre  du  Conseil  Académique,  professeur  de 
philosophie,  docteur  ès-lettres,M.  l'abbé  Bonhomme 
allait  voir  tous  ses  titres  littéraires  reconnus  et  con- 
sacrés par  les  hommes  de  savoir  et  de  goût  qui 
composaient  l'Académie  de  Nimes.  Cette  antique 
compagnie  avait  passé  par  des  vicissitudes  diverses 
et  subi  le  contre-coup  des  événements  politi(iues. 
En  1813,  elle  avait  cessé  de  se  réunir.  Avec  la 
Restauration,  s'ouvre  un  renouveau  pour  les  lettres 
et  les  sciences  ;  l'Académie  de  Nimes  se  reconstitue, 
reprend  ses  travaux  et  appelle  dans  son  sein  les 
hommes  éminents  de  la  cité. Le  professeur  de  philo- 
sophie du  Collège  royal  fut  du  nombre  des  person- 

M)  Archives  dép.  du  Gard,  2  T.  54 
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nages  qu'elle  rerul  parmi  ses  membres.  Voici,  à 
titre  clociiment;iii  t;,  l'analyse  du  discours  cjue  pro- 
nonça le  nouvel  élu  en  prenant  séance  : 

a  M.  Tabbé  Bonhomme,  ancien  professeur  au 
Collège  des  Doctrinaires  et  aujourd'hui  curé  de  la 
paroisse  Saint  Charles  dit  VApe/-çu  analytique  des 
travaux  les  plus  remarquables  de  V Académie  royale 
du  Gardj  en  prenant  une  place  si  méritée  parmi  les 
membres  de  l'Académi-e,  a  indiqué  le  but  auquel 
doivent  tendre  toutes  les  Académies  :  c'est  le  respect 
pour  les  lois  du  goût,  pour  celles  de  la  morale  et  de 
l'Etat.  Il  passe  rapidement  en  revue  les  siècles  qui 
nous  ont  montré  avec  orgueil  pour  modèles  Homè- 
re, Sophocle,  Démosthène,  Florace,  \'irgile,  Cicéron, 
Pétrarque  et  le  Tasse.  Il  nous  a  peint  le  bonheur  de 
Louis-le-Grand  qui  ne  pouvait  s'incliner  devant  le 
Roi  des  rois  sans  voir  sa  piété  exaltée  à  la  voix  de 
Bossuel,  de  Fléchier,  de  Bourdaloiie  et  de  Massillon. 
«  Allait-il  satisfaire  un  peuple  avide  de  le  voir,  il 
<(  assistait  aux  premières  représentations  de  Cinna, 
«  Polyeucte,  Andromaque^  le  Misanthrope  ou  le 
«  Tartuffe.  Son  cœur  l'enlraînait-il  au  bras  de  ses 
«  enfants  studieux,  il  pouvait,  de  leur  l)ouche  ingé- 
«  nue,  entendre  réciter  les  Fables  de  La  Fontaine, 
<(  ou  surprendre  auprès  d'eux  le  Télémaque  du  véri- 
«  table  Mentoi .  Le  séduisant  Racine  accourait  le  soir 
«  pour  l'instruii'e  ;  en  fin,  sou  s  ses  yeux,  se  déroulaient 
«  tous  les  ouvrages  (jui  ont  illustré  son  règne.  Mais, 
«  c'en  était  fait,  ajoute-t  il,  sans  le  sublime  histoiicn 
«  de  la  nature,  l'ingénieux  commentateur  des  lois 
«   et  le  chantre  fameux  de  l'immoiiel   llenii   l\    (1). 

(«  M.   Tabbé  Bonhomme    a    peint    ensiiile,    avtîc  de 

(I)  Buflon,  .Moiilos(ji(  II.  Vollitiic. 
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M  sombres  couleurs  l'état  déplorable  de  notre  litté- 
«  rature,  lorsque  le  trône  de  Louis  le  Grand  fut 
(  écroulé  ;  lorsqu'une  nuée  de  poètes  et  d'orateurs 
«  est  venue  célébrer  ce  désastre  par  des  vociféra- 
«  tions  inouïes.  Dès  ce  moment,  dit-il,  plus  de 
«  goût,  plus  de  mœurs,  plus  de  poésie.  »  L'orateur, 
en  faisant  des  vœux  pour  voir  renaître  un  second 
législateur  du  vrai  goût,  s'est  cependant  félicité  de 
l'avoir  vu  revenir  de  son  émigration  avec  Louis 
Delille  et  Ducis,  ces  deux  aimables  cygnes  de  la 
Seine  qui  avaient  déjà,  avant  d'expirer,  annoncé  son 
retour  (1). 

«  M.  "de  (]hâleaubriand  ,  Lally- Tollendal  .  de 
Donald  et  cet  illustre  collègue  (2)  ,  récemment 
honoré  des  faveurs  du  juste  appréciateur  du  mé- 
rite et  des  talents,  ayant  prouvé  la  renaissance 
du  goût  par  des  discours  si  éloquents  et  si  efficaces, 
lui  ont  paru  des  orateurs  dignes  des  plus  beaux  siè- 
cles, lia  esquissé  le  tableau  des  désordres  produits 
par  le  défaut  de  morale  et  l'oubli  des  principes  reli- 
gieux, a  montré  la  carrière  de  la  véritable  science 
ouverte  par  ceux  qui  ont  introduit  dans  le  Sénat  la 
pitié  éplorée  (3),  déchiré  le  feuillet  fatal  qui  arrachait 
l'époux  à  l'épouse  et  couvrait  d'orphelins  la  Fiance 
déshonorée  et  ceux  qui  ont  fait  retentir  les  voûtes  de 


(1)  I/abbé  Jacques  Delille  (1738-1813),  traducteur  des  Géorgi- 
ques,  auteur  de  poëmes  nombieux,  les  Jardins,  l'Homme  des 
champs,  la  Pitié,  l'Imagination^  etc,  remarquables  par  la  facilité 
de  la  versification.  —  Jean-François  Ducis  (I733-18!6)  adapta  au 
goût  français  diverses  tragédies  de  Shakspeare,  Hamlei,  Roméo  et 
Juliette,  Le  Roi  I^ear,  Macbeth^  Othello,  donna  encore  au  théâtre  : 
OEdipe  chez  Admète,  Abu  far  ou  la  famille  arabe,  Fœdor  et 
Wlaaimir  ou  la  famille  Sibérienne. 

(2)  M.  de  Trinquelague,  conseiller  en  la  Cour  de  Cassation,  mem" 
bre  non  résidant  de  l'Académie  royale  du  Gard. 

(3)  Allusion,  sans  doute,  à  la  loi  d'amnistie  (janvier  1816), 
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Saint-Denis  des  expressions  touchantes  du  testa- 
ment du  Roi  Martyr  (1). 

«  Notre  collègue  a  déclaré  que  depuis  le  jour  où, 
sur  un  pavois  décoré  parla  victoire, les  Français  nos 
aïeux  élevèrent  le  prince  choisi  pour  les  comman- 
der, la  France  a  eu  un  code  de  lois  fondamentales  : 
Dieu  elle  Roi,  la  monarchie  et  la  légitimité  ;  mais 
un  nouveau  Moïse  a  apporté  les  nouvelles  tables  de 
la  loi  (2).  Béni,  a-t-ildit  en  finissant,  «  le  jour  oi^i  ce 
«  législateur  royal  et  bienfaisant  qui  a  tout  à  coup 
«  apaisé  les  flots  tumultueux  d'une  populace  muti- 
«  née  et  conquis  les  suffrages  des  Rois,  raffermi  sur 
«  ses  bases  inébranlables  le  bonheur  des  Français 
((  et  le  repos  du  monde  !  Osera  t-on,  comme  dans 
«  Fautre  siècle,  par  des  écrits  volumineux  et  des 
<♦  pamphlets  calomnieux,  attaquer  ce  monument  de 
«  la  sagesse  ?  Renaîtra-t- il  des  Erostrates  littérai- 
((  res  ?  iNon,  Messieurs,  Fhomme  heureux  n'est  point 
■  conspirateur  ,  nous  jouissons  d'une  liberté  sage, 
«  de  la  seule  qui  sied  à  l'homme  social  ;  persuasion, 
«  surveillance,  on  emploiera  tout  pour  le  salut  de  la 
«  nation  entière  et  l'on  s'écriera  :  Vive  à  jamais  un 
«  Roi'(|ui  respectant  lui-même  les  lois  du  goût,  les 
«  lois  de  la  morale  et  celles  de  l'Etat  garantit  pour 
«   toujours  à  la  France  la  paix  et  le  bonheur  (3)  !  » 

Ce  discours,  par  son  fond  et  par  sa  forme,  reflète 
bien  son  époque  :  il  nous  montre  en  M.  F^onhomme 


(')  Allusion,  croyons-nous,  au  panéfi^yi-iquc  de  Louis  XVI  pro- 
noncé par  Mgr  de  Boulogne,  évccjue  de  Tioyes,  une  des  victimes 
du  despotisme  de  Napoléon  I'''", 

(2)  La  Charte. 

(3)  Xotice  ou  aperçu  nnalitiquc  (sic)  des  travaux  1rs  plus  renitir- 
quahlos  de  i Acadén\ie  roxale  du  dard,  depuis  IHI'Z  /usqu  eu  IS'JI, 
par  M.  Plielip,  médecin,  secrétaire.  —  Ninics.  Durand- IJclle.  IS2'2 
2  vol.  in  8°   -  tome  ï,  pp.   12-15. 
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un  litléraleur  de  l'ère  classique  expirante,  un  prêtre 
soucieux  delà  moralité  publique,  un  royaliste  fidèle, 
enthousiaste,  profondément  convaincu  de  la  durée 
du  nouveau  régime 

Le  nouvel  académicien,  malgré  ses  nombreuses 
occupations,  prit  part  aux  travaux  de  la  docte  com- 
pagnie, soit  en  assistant  à  ses  séances,  soit  en  ren- 
dant compte  à  ses  collègues  de  certains  livres 

Voici  ce  que  nous  lisons  dans  la  Notice  déjà  citée: 

«  L'Académie  du  Gard  se  fait  gloire  de  compter 
parmi  ses  membres  l'auteur  d'un  ouvrage  estimé 
sur  V Education  et  le  choix  des  instituteurs,  M.  le 
chevaYiev  Dampmartin  (1).  L'hommage  qu'il  lui  en  a 
fait  l'a  mise  dans  le  cas  de  l'apprécier  et  d'y  recon- 
naître l'heureux  résultat  de  l'alliance  des  lumières 
et  des  vertus. 

«  Cet  homme  de  lettres  paraît  avoir  eu  pour  objet 
de  montrer  qu'il  importe  de  bien  saisir  l'ensemble 
de  l'éducation,  de  former  tout  à  la  fois  l'esprit,  le 
corps  et  l'âme  :  tels  sont  les  butb  divers  de  la  car- 
rière de  l'éducation.  M.  Dampmartin,  après  avoir 
donné  des  regrets  aux  corps  enseignants  qui  ont 
été  si  utiles  et  formé  tant  de  grands  hommes,  s'oc- 
cupe des  moyens  de  remplacer  ces  corps  qui  ne  sont 
plus  et  il  appelle  à  ces  nobles  fonctions  des  citoyens 
pris  dans  tous  les  états,  parce  qu'il  faut  former  des 
hommes  de  toutes  les  professions. 

«  M.  l'abbé  Bonhomme^  que  l'Académie  avait 
chargé,  à  tant  de  titres,  de    faire   un  rapport  sur  cet 


(1)  Anne-Henii  de  Dampmartin,  né  à  Uzès,  le  30  juin  1755,  mort 
à  Paris  le  12  juillet  1825,  auteur  de  divers  ouvrages,  en  particulier 
d'une  Esquisse  d'un  plan  d'Education  (Berlin,  1795,  \  vol,  in-S^j  ; 
des  Nouveaux  essais  d'Education  de  Goldsmilh^  traduits  de  l'an- 
glais et  accompagnés  de  remarques  (E^aris,  1803,  \  vol.  in- 12).  Cf. 
M.  Nicolas,  Histoire  littéraire  de  Nimes^  t.  III,  pp.   189-201. 
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ouvrage,  a  fait  remarquer  que  le  système  de  l'auteur 
était  louable  et  patrioticjue,  mais  il  n'a  pas  dissimulé 
qu'il  ne  croyait  pas  qu'on  pût  trouver  dans  un  amal 
game  d'hommes  isolés,  cette  unité  de  principes,  cet 
ensemble  d'actions  et  cette  subordination  nécessaires 
aux  progrès  des  sciences  ;  et  s'il  est.  dit-il,  suspect 
dans  son  opinion,  comme  membre  d'une  société 
enseignante,  il  a  cru  pouvoir  user  à  cet  égard  de  la 
franchise  d'un  homme  de  lettres.  Néanmoins,  il 
pense  que,  quelque  regret  que  l'on  doive  à  la  perte 
des  corps  enseignants  à  cause  de  l'unité  d'esprit,  de 
doctrine  et  de  sentiments,  tout  n'est  pas  perdu  : 
l'Université  de  France,  sous  le  règne  des  Bourbons, 
réunissant  tant  d'hommes  dignes  de  l'estime  et  de 
la  confiance  du  prince,  dont  les  vues  sont  sages  et 
religieuses,  a  des  succès  dans  l'enseignement  qui 
garantit  le  progrès  des  lumières  et  la  conservation 
de  nos  mœurs  (1).  » 


(1)  Notice  déjà  citée,  2»  part.  p.  34. 
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(MIAPITRE    VIII 

Le  Curé  de  Saint-Charles  sous  la  Restauration 

(181G-I83œ 

Au  début  (le  la  Restauration,  M.  Bonhomme  est 
le  prêtre  de  Ninies  le  plus  en  vue  et  le  plus 
considérable.  Il  a  l'estime  des  grands  et  l'fimour  du 
peuple  ;  Tautorité  ecclésiastique  et  le  pouvoir  civil 
rhonorent  de  leur  confiance  ;  les  familles  les  plus 
importantes  apprécient  son  commerce  et  recherchent 
sa  société  ;  le  paysan,  le  talelassier,  l'artisan,  le 
vénèrent  comme  une  idole. 

«  Appelé  à  représenter  auprès  de  l'autorité  les 
intérêts  religieux  de  notre  population  catholique,  dit 
un  biographe,  M.  Bonhomme  eut  une  magnifique 
mission  à  accomplir  et  ne  demeura  pas  au  dessous  : 
mais  cette  haute  influence  qui  le  plaçait  presque  sur 
les  marches  d'un  siège  épiscopalet  dont  il  n'usa  jamais 
que  pour  le  bien  de  la  religion  ,  ces  distinctions 
honorifiques  dont  il  était  décoré  et  dont  les  insignes 
paraient  sa  poitrine  lui  tenaient  bien  moins  au  cœur 
que  son  titre  pasIoraL  son  nom  de  curé  d'une  pauvre 
et  populeuse  paroisse.  Là,  que  de  malheureux  à 
consoler,  à  instruire,  à  soulager  !  Là,  surtout  dans 
nos  temps  de  vicissitudes  politiques,  que  de  larmes 
à  essuyer,  de  saintes  leçons  de  résignation  à  donner, 
de  paroles  de  paix  à  faire  entendre  (1)  »>  ! 

Gomme  l'auteur  que  nous  venons  de  citer,  «  nous 

(1)  Gazette  du  Bas-f.anguedoc,  n°  1175,  l^r  août  1844. 
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ne  suivrons  point  ce  prêtre  selon  le  cœur  de  Dieu  dans 
les  détails  d'une  administration  de  plus  de  quarante 
ans.  Le  souvenir  de  ses  longs  et  pénibles  travaux 
est  gravé  dans  le  cœur  de  tous  nos  concitoyens.  Pas 
une  famille  peut-être  dans  notre  bonne  ville  à  la 
reconnaissance  de  laquelle  il  n'ait  des  droits  précieux. 
Nous  ne  le  montrerons  pas  dans  ces  solennités  où  la 
religion  et  la  patrie  appelaient  leurs  enfants  au  pied 
de  la  chaire  évangélique  et  où  cette  bouche  éloquente 
exaltait  les  admirables  vertus  de  saint  Louis,  en 
présence  de  preux  chevaliers  (l)  ;  où  elle  disait  les 
tortures  du  roi  martyr,  où  elle  pleurait  sur  la  lombe 
d'un  prince  (2),  dont  la  dernière  parole  fut  une 
parole  de  miséricorde  et  de  pardon.  Oh  !  alors  cette 
âme  de  feu,  cette  imagination  vive  et  ardente,  ce 
cœur  pieux  et  sensible  peignaient  à  grands  traits  et 
avec  toutes  les  ressources  de  l'art  oratoire,  la  puis- 
sance du  sentiment  (chrétien  et  tout  ce  qu'il  sait  ins- 
pirer de  noble  courage  de  dévouement,  de  géné- 
reux sacrifice  au  cœur  qu'il  remplit  et  qu'il  dirige. 
«  Nous  ne  le  suivrons  pas  non  plus  dans  nos 
autres  solennités  si  chères  à  nos  cœurs  catholiques 
et  où  la  magnificence  du  culte  était  déployée  avec 
tant  d'intelligence  et  d'éclat.  »  C'était  un  vrai 
bonheur  pour  le  curé,  après  avoir  stimulé  le  zèle  de 
ses  paroissiens,  de  présider  ces  splendides  proces- 
sions du  Saint-Sacrement, qui  se  déroulaient,  comme 
!me  marche  triomphale,    animée  par  les  chants  d'al- 

(1)  Nous  lisons  dans  les  Archives  du  Gard.  6  M.  166,  la  noie  sui- 
vante à  l'occasion  de  la  Saint-Louis  :  «  à  10  heures,  MM.  les  che- 
valiers de  Sainl-t.ouis  se  réunirent  à  l'Hôtel  de  la  Préfecture  et  se 
rendirent  à  l'église  Saint-C'iHstor  où  ils  firent  célébrer  une  messe 
solennelle  pour  la  fête  du  saint  roi.  patron  de  leur  ordre  et  de  S.  M  , 
leur  auguste  grand  maître,  ils  entendirent  un  excellent  discours  de 
M    l'abbé  Bonhomme,  curé  de  Saint-Charles.  » 

(2)  Le  duc  de  Berry,  ass.issiné  le  13  février  1820. 
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léoi-esse  el  eiiil)aiiiiiée  parle  parfum  des  fleurs, daiis 
les  rues  (le  la  Bomoade  et  de  TEnc^'os-Rey  ornées  de 
précMeiises  tapisseries,  de  gracieuses  guirlandes, 
d'arceiiux  niajesUieux,  de  riches  reposoirs,de  modes 
les  (diapelles  où  souvent  les  [)ortrails  de  la  famille 
royale  encadraient  la  statue  de  la  Madone. 

Un  simple  fait-divers,  que  nous  lisons  dans  une 
feuille  publi(|U(',  nous  montre  M.  Bonhomme  tou- 
jours soucieux  de  la  beauté  de  ces  grandes  manifes- 
tations (le  la  foi  catholique  : 

«  Le  plus  beau  tem[)s  a  régné  à  Nimes,  dit  le 
Journal  du  Gard  (15  juin  1825),  pendant  les  proces- 
sions de  la  Fête  Dieu.  Une  seule  n'a  pcjint  eu  lieu 
dimanche  dernier  par  la  forte  pluie  d'orage  survenue 
au  moment  oii  elle  allait  se  mettre  en  marche  (c'est 
celle  de  Saint-Charles)  et  cette  auguste  cérémonie 
s'est  faite  dans  l'intérieur  de  l'église.  Le  respecta- 
ble chef  de  cette  paroisse  n'avait  rien  négligé  pour 
la  rendre  digne  de  son  objet.  Plusieurs  reposoirs 
avaient  été  dressés,  celui  de  la  place  de  la  Bouque- 
rie  se  faisait  remarquer  par  son  élégance  et  son 
élévation  ordinaires.   » 

Si  le  curé  aime  la  magnificence  du  culte  public,  il 
ne  désire  pas  moins  fortifier  la  foi  chez  son  peuple 
et  lui  faire  entendre  la  parole  d'ouvriers  évangéli- 
ques.  éloquents.  Au  début  de  la  Restauration,  par 
exemple,  il  tient  à  s'assurer  un  missionnaire  d'une 
certaine  renommée.  Le  14  janvier  1816,  présidant 
son  conseil  de  fabrique,  il  lui  fait  celte  communi- 
cation :  jaloux,  dit-il,  d'avoir  un  prédicateur  aussi 
distingué  que  \L  CafFort  pour  la  station  de  1816^  il 
avait  proposé  à  cet  abbé  de  la  remplir  en  lui  offrant 
pour  honoraires  la  moitié  du  produit  des  chaises  du 
Carême.  M.  Cafï'ort  a  acquiescé  à  cette   proposition. 
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L'assemblée  vole  à  runanimité  des  remerciements 
à  son  pasteur  d'avoir  pro(;uré  à  la  paroisse  un  pré- 
dicateur non  moins  distingué  par  les  talents  oratoi- 
toires  (jue  par  les  vertus  et  la  variété  de  ses  connais- 
sances (I  ). 

En  cherchant  à  donner  à  sa  paroisse  d'excellents 
prédicateurs,  M.  Bonhomme  contribua  à  la  réhabi- 
litation et  à  l'élévation  d'un  prêtre  constitutionnel 
étranger  au  diocèse.  C'était  M.  Belugou,  ancien  curé 
jureur  de  la  paroisse  Sainte-Anne  à  Montpellier, 
successivement  secrétaire  des  sous-préfectures  de 
Lodève  et  du  Vigan.  Dans  cette  dernière  ville,  il 
rencontra  Mgr  de  ChafFoy.  L'ex-curé  constitutionnel 
possédait  de  arrands  talents  et  de  vastes  connaissan- 
ces;  la»  et  la  méditation  avaient  épure  sa  foi  ;  sa 
vie  était  régulière,  laborieuse,  retirée.  Il  alla  passer 
six  mois  au  grand  séminaire,  il  s'y  montra  soumis  el 
régulier  comme  le  plus  fervent  lévite.  Il  lui  fut 
alors  permis  d'annoncer  la  parole  de  Dieu.  C'est  à 
Saint-Charles  qu'il  fut  appelé.  Peu  de  temps  après 
avoir  prêché  la  station  dans  cette  paroisse,  il  était 
nommé  à  la  cure  de  la  Cathédrale,  pour  succéder  à 
M.  Ferrand  (2). 

Mais  une  œuvre  importante  entre  toutes,  celle  de 
l'éducation  populaire,  tenait  fort  à  cœur  à  M.  Bon- 
homme. Les  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne  étaient 
revenus  à  Nimes  et  avaient  ouvert  trois  classes  (3 
novembre  1817),  dans  la  maison  de  l'ancienne  Provi- 
dence, local  où  est  installée  aujourd'hui  l'Ecole 
primaire  supérieure  de   filles,  rue  Jean-Reboul.    Le 


(1)  Archives  de  la  paroisse  Saint-Charles. 

(2)  Couderc  de  La  Tour  Lisside,  Vie  de  Mgr  de  Chaf/êr.  II. 
Taslevin,  yotice  sur  la  paroisse  xXotre- Dame  et  Saint-Castor^ 
p.   161. 
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Curé  de  Sainl-Charles  obtint  cjiie  les  dévoués  disci- 
ples de  saint  Jean-Baptiste  de  La  Salle  vinssent 
fonder  une  école  dans  sa  paroisse  si  populeuse  el  si 
chrétienne  (1819  .  Le  nombre  croissant  des  élèves 
exigea  bientôt  l'établissement  de  nouvelles  classes. 
L'instruction  des  jeunes  filles  ne  fut  pas  négligée  et, 
bientôt  après,  le  (]uré  eut  la  consolation  de  confier 
une  école  aux  soins  maternels  des  Dames  de  Sainl- 
Maur,  ou  Sœurs  du  Saint  Enfant-Jésus,  qui  réoccu- 
paient leur  maison  de  la  Calade  (1)  depuis  1808. 

Sous  les  auspices  de  M.  Bonhomme,  il  fut  établi 
au  mois  de  mars  1816,  dans  une  maison  de  TEnclos- 
Rey,  par  les  Dames  de  la  Miséricorde,  l'œuvre  de  la 
Providence,  destinée  à  recueillir  les  orphelines  pau- 
vres. Suivant  le  conseil  de  Mgr  de  Chaffoy,  évêque 
nommé,  de  concert  ;ivec  le  Curé  de  Saint-Charles, 
les  autres  curés  de  la  ville  et  les  autorités  locales, 
ces  Dames  adressèrent  un  appel  chaleureux  à  la 
générosité  des  fidèles  et  recueillirent  des  ressources 
pour  trois  ans  (1820).  Peu  après  son  arrivée  dans  le 
diocèse,  Mgr  de  Chaffoy  confia  la  direction  de  cette 
œuvre  aux  Sœurs  de  Sa  nt-Thom;is  de  Villeneuve 
(1822).  L'établissement  fut  transféré  ensuite  dans 
le  local  actuel,  rue  de  la  Faïence. 

A  peu  près,  vers  la  même  époque,  le  Curé  de 
Saint-Charles  eut  encore  la  satisfaction  de  voir  se 
fonder  une  maison  religieuse,  dans  le  même  quartier, 
(!elle  des  Missionnaires  de  Provence,  institués  par 
Mgr  de  Mazenod,qui  devaient  porter  plus  tard  le  nom 
crOblats  de  Marie  et  compter  parmi  leurs  membres 
le  futur  cardinal  Guiburt,  archevêque  de  Paris  Cette 
Congrégation   naissante    s'établit    dans  l'immeuble 

(1)  C'est  sur  remplacement   de   cette  maison  qu'a  été  construite 
V Ecole  professionnelle^  place  de  la  Calade  el  lue  de  l'Horloge. 
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cjni  fut  plus  tard  occupé  par  les  Sœurs  de  la  Charité 
de  Besançon,  rue  de  la  Faïence.  Elle  allait  fournir 
des  apôtres  éloquents  et  zélés  à  l'œuvre  d'évangéli- 
sation  qui  se  préparait  et  qui  devait  produire  un 
renouvellement  religieux  dans  la  paroisse  Saint- 
Charles  et  dans  toute  la  ville  de  Nimes,  combler  de 
joie  le  cœur  du  zélé  curé.  «  Déjà  depuis  plusieurs 
années. disait  \q  Journal  du  Gard  il  Janvier  1826),  la 
population  catholique  de  celte  vil  le(de  Ni  mes)  appelait 

de  ses  vœux  le  bienfait  d'une  mission Aujourd'hui 

le  bienfait  d'une  mission  nous  est  accordé.  Aujour- 
d'hui, sous  la  direction  de  l'abbé  de  Rauzan,  leur 
supérieur,  de  dignes  missionnaires  sont  venus  parmi 
nous  ranimer  la  piété  ».. 

Cette  mission,  qui  allait  porter  des  fruits  si 
abondants  et  laisser  de??  souvenirs  si  profonds, 
dura  six  semaines  :  elle  (-ommença  le  jour  de  Noël 
1825  el  ne  se  termina  que  le  5  février  suivant.  Le 
jour  de  l'ouverture,  tous  les  missionnaires  avaient 
été  réunis  à  la  Cathédrale  et  ils  ne  se.  dirigèrent 
vers  les  paroisses  qui  leur  avaient  été  assignées 
qu'après  avoir  reçu  la  bénédiction  de  l'évêque.  Les 
prédicateurs  de  Saint-Charles  furent  MM.  Mie,  Su- 
zanne et  Marcou.  Ils  appartenaient  à  la  Congrégation 
des  Missionnaires  de  Provence.  Dès  le  soir  même, 
ils  convoquèrent  au  pied  de  la  chaire  les  habitants 
de  la  paroisse. 

Le  lendemain,  à  5  heures  du  matin,  les  fidèles 
étaient  là  pourenlendre  la  messe,  réciter  la  prière 
en  commun,  écouter  une  instruction  familière.  M. 
Suzanne  entretint  son  auditoire  des  devoirs  de  l'hom- 
me envers  Dieu,  à  l'égard  de  ses  semblables  et  de 
lui-môme,  de  la  nécessité  de  les  remplir  pour  obtenir 
la  vie  éternelle.  L'exercice   du    matin   se    termina    à 
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sept  heures  par  la  bénédiction  du  Saint-Sacremenl 
Le  soir,  à  cinq  heures  et  demie,  les  cloches  appellent 
les  fidèles  à  l'église  ;  on  chanie  avec  enthousiasme 
des  cantiques  populaires  ;  le  prédicateur  monte  en 
chaire  et  fait  réciter  une  dizaine  de  chapelet  pour 
obtenir  l'intercession  de  la  Sainte  Vierge  en  faveur 
de  la  Mission.  Il  fait  ensuite  la  glose,  signalant,  par 
des  réflexions  générales,  les  travers  à  corriger,  les 
abus  à  réprimer,  donnant  des  avis  pratiques,  annon- 
çant \e<  diverses  cérémonies.  Tordre  à  y  observer, 
expliquant  les  motifs  et  le  but  de  leur  institution. 
Après  la  glose,  le  peuple  exécute  un  cantique  ;  puis 
le  Missionnaire  prononce  l'in-truction  principale. 
Quand  il  descend  de  chaire,  les  fidèles  implorent  le 
pardon  du  ciel  en  chantant  le  Parce  Do7nine,e{  reçoi- 
vent la  bénédiction  du  Saint-Sacrement  Pendant  que 
l'on  se  I  étire,  on  entonne  l'air  populaire  : 
Bénissons  à  Jamais 
Le  Seigneur  dans  ses  bienfaits. 

Ces  deux  exercices  eurent  lieu,  suivant  le  même 
programme,  tous  les  jours,  pendant  toute  la  durée 
de  la  Mission  (1). 

Pendant  six  semaines, M. Bonhom.me  jouit  de  l'inex- 
primable consolation  de  voir,  chaque  jour,  matin 
et  soir, son  église  envahie  parla  foule  de  ses  parois- 
siens, avides  d'entendre  la  parole  de  Dieu.  Autant 
était  grande  l'allégresse  du  curé,  autant  était  actif 
le  zèle  des  missionnaires.  Leur  éloquence,  à  la  fois 
persuasive  et  pratique,  touchait  et  émouvait  vivement 
l'auditoire.  Les  instructions  du^Père  Mie  sur  la  grâce, 
principe  surnaturel  sans  quoi  nous  ne  pouvons  rien 
pour  notre  salutet  qui  rend  tout  possible  à  l'homme, 

(1)  Cf.  Relation  de  la  Mission  de  Nimes,  parle  Révérend  Père  N... 
Nismes.Gaude,  1826,  in-S»,   126  pages. 
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démonlrèrent  d'une  manière  lucide  ces  vérilcs  :  nous 
ne  domplons  nos  passions  (jue  par  son  secours  elle 
rend  le  joug  du  Seigneur  facile  et  léger,  elle  est 
la  source  unicjue  des  consolations  que  nous  pouvons 
goûter  sur  cette  terre. 

Non  moins  remarquable  fut  Tinstruction  de  M. 
Marcou  sur  la  foi  :  la  /oi,  la  première  des  vertus 
théologales  parce  qu'elle  est  le  commencement  du 
salut  de  l'homme.  La  foi,  dit  il,  considérée  comme 
une  veriu  théologale  est  un  don  de  Dieu  :  elle  n«)us 
est  octroyée  par  un  effet  de  sa  grande  bonté,  elle 
éclaire  notre  entendement  par  une  lumière  surna- 
turelle. C'est  [)ar  la  foi  que  l'homme  croit  fermement 
tout  ce  que  Dieu  nous  a  révélé  et  proposé  à  croire 
par  son  Eglise,  soit  que  ces  vérités  se  trouvent  dans 
l'Ecriture, ou  qu'elles  nous  viennent  parla  tradition. 
Cette  tradition,  c'est  l'instruction  constante  de 
l'Eglise, aux  mains  de  lacpielle  Dieu  a  confié  le  dépôt 
de  la  Foi  et  ainsi  nous  devons  acquiescera  «es  déci- 
sions.Ces  propositions  lurent  établies  avec  clarté, avec 
une  précision  peu  commune,  d'un  ton  de  voix  animé 
et  avec  les  accents  d'un  cœur  pénétré  de  la  convic- 
tion la  plus  ardente.  Cediscoursfit  sur  un  auditoire 
très  considérable  une    impicssion    vive  et  piofonde. 

Il  faut  signaler  aussi  le  discours  de  M.  Suzanne 
sur  Vinimortaliié.  «  Chrétiens,  dit  il,  en  terminant 
son  exorde,  il  y  a  une  éternité,  c'est  par  elle  que  le 
christianisme  s'est  répandu  dans  l'univers  ;  le  cœur 
de  l'homme  lui  fait  pressentir  cette  vérité  la  Divi- 
nité la  lui  révèle  ;  cette  vérité  a  fait  les  martyrs  ; 
elle  a  fait  les  saints  ;  elle  est  le  châtiment  et  le  déses- 
poir de  l'impie  ;  oui,  nous  sommes  immortels  ;  la 
raison  nous  en  suggère  les  preuves,  la  foi  nous  les 
révèle.  «  Il  y  a  une  éternité  :  l'homme  porte  au  fond 
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de  -on  cœur  le  sentiment  de  son  immortalité,  les 
peuples  de  tous  les  temps,  de  tous  les  pays  ont  tou- 
jours eu  cette  croyance.  Or,  une  telle  croyance  uni- 
verselle, chez  des  peuples  si  divers,  ne  saurait  être 
un  préjugé  de  l'éducation  ;  ce  n'est  pas  une  secte 
qui  l'a  propagée.  Sans  l'existence  du  dogme  de 
l'éternité,  il  n'est  plus  de  vice  ni  de  vertu,  le  meur- 
tre et  l'adultère  ne  seraient  que  des  défenses  humai- 
nes, des  lois  de  police  ;  les  mœurs,  la  bonne  foi,  la 
probité  n'auraient  d'autre  frein  que  les  lois  civiles 
et  d'autre  dieu  que  l'intérêt  personnel.  La  justice 
du  Seigneur  exige  l'immortalité  de  l'homme  afin  de 
récompenser  la  vertu,  si  souvent  persécutée  et  humi- 
liée sur  la  terre,  afin  de  punir  le  vice  souvent  triom- 
phant ici- bas  L'éloquent  prédicateur  prouva  ensuite 
que  lo  dogme  de  l'immortalité  est  fondé  sur  l'auto- 
rité des  Ecritures,  la  déposition  des  Apôtres, qui  ont 
répandu  leur  sang  pour  rendre  témoignage  à  cette 
vérité,  sur  l'accomplissement  des  prophéties  et  la 
tradition  de  tous  les  siècles.  «  Pourquoi,  dit-il, 
après  s'être  résumé  et  en  terminant  sa  péroraison, 
pourquoi  les  pré'endus  esprits  forts  rejettent-ils 
l'immortalité  ?  C'est  qu'il  n'y  a  pas  de  proportion, 
à  leurs  yeux,  entre  le  crime  d'un  moment  et  l'éter 
nité  d'un  châtiment  ;  et  qu'ils  sentent  que  le  Dieu, 
qui  ne  les  a  pas  punis  dans  ce  monde,  les  aileindra 
dans  l'autre.  S'ils  n'ont  pas  connu  l'étendue  de  leur 
ofïense  par  rapport  à  Dieu,  comment  peuvent-ils 
connaître  les  proportions  du  châtiment?  S'ils  repous- 
sent l'immortalité,  c'est  qu'ils  sentent  qu'il  n'y  a 
plus  de  pardon  au-delà  du  tombeau  et  qu'alors  il 
est  donné  à  chacun  selon  ses  œuvres.  Le  juste  voit 
la  mort  sans  s'efïrayer,  c'estalors  qu'il  doit  recevoir 
sa  récompense  ;  l'éternité  est  pour  lui  Tobjet  de  tous 
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ses  vœux;  il  l'appelle  de  tons  les  désirs  de  son  ànie, 
puisque  c'est  seulement  là  que  l'attend  le  bonheur  !  » 
Pour  graver  davantage  dans  les  cœurs  les  impres- 
sions salutaires,  pour  inspirer  aux  fidèles  le  regret 
du  passé,  de  bonnes  résolutions  pour  l'avenir,  la 
confiance  en  la  miséricorde  de  Dieu  et  en  linter- 
cession  de  Marie,  de  grandes  fêtes  s'unissaient  aux 
prédications.  La  première,  celle  de  V Amende  hono- 
rable^ fut  célébrée  le  ISjanvier.  Dans  l'église  Saint- 
Charles,  un  magnifique  autel  se  dressait  ;  à  droite  et 
à  gauche  du  tabernacle,  s'érigeaient  de  nombreux 
gradins  recouverts  d'étoffes  en  damas  rouge,  artis- 
tement  disposées  ;  des  tentures  de  damas  et  de  mous- 
seline blanche  drapaient  les  murs  du  sanctuaire  ; 
sur  les  gradins  de  l'autel  s'élevaient  des  girandoles, 
des  candélabres  chargés  de  bougies,  dons  des  fidè- 
les de  superbes  cristaux,  des  vases  des  métaiix  les 
plus  précieux  portant  des  fleurs  suaves  et  délicates  ; 
l'encens  exhalait  son  tiélicieux  parfum. Une  première 
cérémonie  réunit  les  femmes  à  trois  heures  de 
l'après-midi  ;  une  seconde,  à  six  heures,  en  tout 
semblable  à  la  première,  est  réservée  aux  hommes. 
L'une  et  l'autre  sont  présidées  par  M.  Bonhomme, 
escorté  de  ses  vicaires.  Après  la  glose,  le  chœur 
entonne:  Reviens  ^pécheur  ^à  ton  Dieu  guit\ippelfeA''\.c.. 
Ensuite  un  missionnaire  monte  en  chaire,  fait  chan- 
ter aux  fidèles  le  canli(|ue  :  Hélns  !  quelle  dou- 
leur, etc.,  prêche  sur  le  péché.  Le  sermon  terminé, 
i;haque  assistant  allume  son  cierge  ei  l'aulel  s  illu- 
mine de  ses  mille  feux.  M.  Bonhomme,  précédé  des 
acolyles  et  de  son  clergé,  vient  se  placer  devant 
l'autel  ,  tout  le  monde  tombe  à  genoux,  le  Saint  Sacre 
ment  est  exposé  sur  le  trône  de  gloire  (jui  s'élève  au- 
dessus  du  tabernacle.  Alors  un  missionnaire  adresse  à 
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l'as-istance  une  vibrante   allocution  :  le    pécheur    a 
offensé  son  Dieu,  ce  Dieu  si  bon  mort  pour  nous  sur 
la  Croix,  victime  quotidienne   s'immolant  sur  l'autel 
pour  notre  salut  ;  ce  Dieu   que  le  pécheur  a  outragé 
vous  offre  votre  pardon  ;  jetez  vous  à  ses  pieds,  dites- 
lui  :  Notre  Père,  qui  êtes  aux  cieuûc,  /pardonnez- nous 
nos  offenses.  Les  assistants    sanglotent,   tous   répè- 
tent h  haute    voix   :  Pardonnez  nous   nos  offenses  et 
font  entendre  jusqu'à  trois  fois   cette   prière,  témoi- 
gnage  de  leur   repentir.  «    Mais,  ajoute  le  prédica- 
teur, vous  n'avez  rempli   que  la  moitié   de  vos  obli- 
gations, si  vous  n'avez  que  des  regrets  de  vos  faute  s, 
en  demandant  à  Dieu  de  vous  pardonner.  Vous  pro- 
noncez votre  propre  condamnation    si  vous  conser- 
vez la  moindre  haine  pour  vos   frères.  Si  vous   n'ai- 
mez   vos    ennemis    comme    vous  mêmes,  oserez-vous 
dire  :  Pardonnez  nous  nos  offenses  comme  nous  par- 
donnons â  ceux  qui  nous  ont  offensés  ?  Jésus-Christ 
priait  du  haut  de  la  Croix  pour  ses  bourreaux,  dites 
donc  avec  lui  :  Je   pardonne  à  mes   ennemis     »  Par 
trois  lois,  l'auditoire  fait  retentir  ce  cri  de  pardon  ; 
tous   déclarent    qu'ils    veulent    se    réconcilier   sans 
délai     Le    prédicateur   quitte    son   surplis   et    vient 
devant  le  Saint-Sacrement  réciter  un  acte  de  contri- 
Irition  ;  chacun  le  redit  à  voix  basse.  On    chante  le 
Parce  Domine  et  le  Miserere,  comme  tous  les  soirs, 
et  le  curé  donne  la  bénédiction  du  Très  Saint-  Sacre- 
ment. On   se    relire    ensuite,    dans  le  plus    profond 
silence,  sans  exécuter  de  cantiques,  tout  pénétré  de 
la  grave  cérémonie   qui   vient  d'être  célébrée  et  des 
sentiments  de  pardon  que  la  grâce  de  Dieu  a  inspirés. 
Tandis    que    d'un  bout  à  l'autre    de    la  France,  les 
Libéraux  s'efforçaient  d'ameuter  l'opinion   publique 
contre  les   Missions,  les  ouvriers  évangéliques  tra- 


—  65  — 

vaillaient  ainsi  à  rapaiseiiient  social.  Si  cinq  à  six 
ans  après,  on  n'eut  pas  à  déplorer  de  graves  excès 
comme  en  1815,  c'est  à  elles,  en  grande  partie,  cpTen 
revient  l'honneur. 

Le  25  janvier,  la  fête  du  renouvellement  des  Vœu.x 
du  Baptême  produisit  autant  d'émotion  que  celle  de 
V Amende  honorable .  L  autel  était  aussi  brillamment 
paré,  mais  aux  draperies  écarlates  a  succédé  la 
blanche  mousseline  La  cérémonie  commence  par 
une  glose,  puis  le  peuple  chante  le  cantique  :  Quand 
Veau  sainte  du  baptême,  etc.  Un  missionnaire  est 
monté  en  (chaire  ;  il  prêche  sur  la  Dignité  et  les  Devoirs 
du  chrétien.  Le  discours  fini,  les  auditeurs  allument 
leurs  cierges  et  on  illumine  l'autel.  Le  prédicateur 
se  tourne  vers  un  missionnaire  qui  est  dans  le  sanc- 
tuaire,  l'invite  à  présenter  les  Saints  Evangiles  au 
curé  et  aux  vicaires.  Le  clergé,  interpellé  s'il  croit 
aux  vérités  contenues  dans  l'Evangile  de  Jésus- 
Christ,  répond  avec  énergie  affirmativement  ;  la 
même  demande  esl  faite  aux  fidèles,  et  ceux  ci 
répondent  comme  le  clergé.  Le  prédicateur,  du 
haut  de  la  chaire,  s'adressant  au  missionnaire,  por- 
teur de  I  Evaagile,  lui  dii  :  Ministre  (^\\  Seigneur, 
entonnez  le  Credo.  Le  Credo  est  entonné,  prêtres  et 
fidèles  chantent,  avec  la  même  aideur  et  la  même 
conviction,  le  symbole  de  la  foi  catholicpie.  Le  j)ré- 
dicateur  fait  alors  renouveler  les  vœux  du  baptême 
et  promettie  de  renoncer  à  Satan,  à  ses  pompes  et  à 
ses  œuvres,  après  (ju'il  a  e\  j)liqué  le  sens  (|ue  TEglise 
attache  à  chacun  de  ces  mots.  Quand  l'assistance  a 
promis  de  renoncer  à  Satan  et  d'être  fidèle  i\  Jésus- 
Christ,  il  prie  le  môme  missionnaire  de  réciter  les 
commandements  de  Dieu  et  ceux  de  l'Eglise,  en 
faisant  une  pause  après  chaque  commandement;   le 
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peuple  répète  le  commandement  et  le  prédicateur  y 
joint  parfois  quelques  réflexions.  Après  cela,  le 
peuple  et  le  clergé  chantent  le  Magnificat^  le  curé 
donne  la  bénédiction  du  Très  Saint  Sacrement  et 
l'on  se  retire  en  faisant  rentenlir  le  cantique  :  Bénis- 
sons à  jamais  le  Seigneur  dans  ses  bienfaits . 

Une  autre  fêle  vint  ranimer  la  piété  des  fidèles  et 
alTermir  le  succès  de  la  Mission.  L'autel  est  toujours 
richement  décoré  ;  les  tentures  bleu  de  ciel  ont  rem- 
placé la  couleur  du  lis  ;  la  statue  de  la  Vierge  se 
dresse  sur  un  trône  majestueux  ;  le  prédicateur  dit 
la  bonté,  la  puissance  de  la  Mère  de  Dieu  ;  il  place 
tous  les  fidèles  sous  sa  maternelle  protection, ceux-ci 
promettent  à  haute  voix  de  la  reconnaître  pour 
patronne. 

Une  cérémonie  non  moins  touchante  fut  la  consé- 
cration des  enfants  à  la  sainte  Vierge.  Fillettes  et 
garçons,  riches  et  pauvres,  vinrent  à  l'église  Saint- 
Charles,  avec  un  cierge  à  la  main;  ils  défilèrent  en 
procession,  précédés  de  la  stalue  de  Marie,  portée 
sous  un  magnifique  pavillon  ;  M.  Suzanne  leur 
adressa  une  allocution   proportionnée  à  leur  âge. 

Plus  encore  que  ces  diverses  solennités,  ce  qui  fit 
surabonder  de  joie  spirituelle  M.  Bonhomme,  ce  fut 
le  retour  à  Dieu  d'un  grand  nombre  de  paroissiens 
jusqu'alors  éloignés  des  pratiques  religieuses;  ce 
furent  les  deux  communions  générales  pour  les 
hommes.  Ces  jours- là,  dès  cinq  heures  du  matin, 
ouvriers  et  paysans,  bourgeois  et  magistrats,  vieil- 
lards et  jeunes  gens  commençaient  à  envahir  l'église 
Saint-Charles,  tous  les  rangs  de  la  société  se  confon- 
daient au  pied  du  même  autel  ;  tous  ces  fidèles  se 
prosternaient  devant  le  même  Dieu  et  recevaient  le 
même  pain  de  vie,  dont  beaucoup  s'étaient  abstenus 
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depuis  de   longues   années.  La  joie  rayonnait  dans 
tontes  les  familles,  chez  les  fidèles  et  le  pasteur. 

A  cette  époque,  où  Talliance  du  trône  et  de  Tautel 
était  si  en  honneur,  la  Mission  confirma  les  ardents 
paroissiens  de  Saint-Charles  dans  leurs  convictions 
politiques  aussi  bien  que  dans  leur  foi  religieuse,  et 
plus  d'une  fois  ils  purent,  sans  doute,  au  cours  des 
divers  exercices,  satisfaire  leur  amour  pour  les  Bour- 
bons en  criant  :   Vwe  le  Roi  ! 

Un  monument  devait,  dans  chaque  paroisse,  rap- 
peler constamment  le  souvenir  de  la  Mission  :  une 
croix  plantée  devant  Téglise.  L'inauguration  de  la 
croix  de  la  Cathédrale  eut  lieu  le  vendredi  ,S  février  ; 
puis  vint  le  tour  de  Saint-Panl  (4  février),  de  Sainte- 
Perpétue,  de  Saint  Baudile.  «  L'exaltation  de  celle 
de  Saint-Charles,  disait  le  Journal  du  Gard  (8  fé- 
vrier 1826),  est  remise  à  une  date  plus  éloignée, 
probablement  un  des  jours  de  la  Semaine  Sainte, 
pour  des  motifs  particuliers  qui  honorent  infini- 
ment le  digne  curé  de  cette  paroisse,  M.  Tabbé  Bon- 
homme, grand-vicaire  épiscopal,  si  recommandable 
par  son  généreux  zèle  pour  tout  ce  qui  peut  contri- 
buer au  lustre  de  la  religion.  » 

Ce  fut  au  commencement  de  mai  qu'eut  lieu  l'érec- 
tion de  la  croix  de  Saint-Charles.  ■  Les  habitants 
de  la  paroisse  Saint-C^harles  de  cette  ville,  disait  le 
Journal  du  Gard,  dans  son  numéro  du  3  mai  1826, 
ont  vu  s'élever  hier,  à  trois  heures  de  l'après-midi, 
une  croix  de  mission  sur  la  |)Iace  dite  de  VAlUe  (1), 
pour  laquelle  ils  ont  tous  contribué  par  des  offran 
des  volontaires. 

«  M.   Bonhomme,   curé  de   cette  paroisse,  a  j)ro- 

(l)  Aujourd'hui  Place  Saint-Charles,  sur  lacjuelle  se  tieut  chaque 
jour  le  marché  aux  fruits  et  aux  légumes. 
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nonce,  du  haut  du  piédestal  de  la  croix,  (ju'entourait 
une  foule  immense,  pénétrée  de  celte  touchante 
cérémonie,  un  discours  analogue  à  cette  mémorable 
circonstance.  Ce  vénérable  ecclésiastique,  vénéré 
de  ses  paroissiens,  a  proclamé  les  nombreux  bien- 
faits de  la  Providence  qui,  en  rétablissant  les  bases 
de  cette  sainte  religion,  a  opéré  dans  notre  patrie 
une  union  si  salutaire.   ^ 

Cette  croix  monumentale  fut  dressée  contre  le  mur 
de  l'église,  du  côté  de  la  place.  Nous  verrons  que  le 
fanatisme  antireligieux  ne  put  supporter  longtemps 
la  vue  du  signe  auguste  de  notre  Rédemption,  qui 
rappelait  aux  hommes  la  loi  du  pardon  et  la  frater- 
nité dans  le  Christ. 

Un  autre  souvenir  de  la  Mission  devait  échapper 
à  la  rage  sectaire,  c'est  Férection  d'une  congré- 
gation de  la  Sain.te-Vierge  pour  les  jeunes  filles, 
sous  le  titre  de  l'Immaculée  Conception.  Etablie  à 
la  suite  du  jubilé,  affiliée  à  la  Primaria  de  Rome 
en  1839,  elle  devait  produire  le  plus  grand  bien  dans 
la  paroisse  :  elle  n'a  cessé  de  prospérer  jusqu'à  nos 
jours. 
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CHAPITRE   IX 


M.      BONHOMMK      KT     LA      RÉVOLUTION      DE      JUILLET 


Le  préfet  du  Gard  écrivait  au  Minisire  en  1830  : 
«  On  est  forl  passionné  à  Ninies  ;  un  ecclésiastique 
qui  se  ferait  chef  de  parti  aurait  un  succès  prodi- 
gieux ;  un  e(*clésiastique  qui  s'érigerait  en  concilia- 
teur courrait  risque  d'être  lapidé.   » 

M.  lionlioinme  ne  songea  jamais  à  jouer  le  rôle 
de  chef  de  parti,  mais  il  jouissait  d'une  telle  popu- 
larité qu'il  put  remplir  une  mission  de  concorde 
sans  être  la|)idé  et  réussit  à  calmer  partiellement 
l'effervescence  de  ses  ardents  paroissiens.  La  Révo- 
lution de  1830  frappa  d'abord  les  Nimois  de  stupeur, 
mais  ne  larda  pas  à  réveiller  les  passions  politiques. 
La  ville  élail  en  efïervescence  :  la  joie  exubérante 
des  proteslaiils  et  des  libéraux  et  la  profonde  irrita- 
lion  des  catholiques  et  des  royalistes  firent  redouter 
de  graves  désordres  et  de  regrettables  excès.  Pour 
éviter  le  relour  des  dissensions  passées,  les  j)rinci- 
paux  citoyens  s'entendirent  pour  lâcher  d'assoupir 
la  surexcitation  populaire.  C'est  chez  M.  I^onhomme 
(jui;  Ton  se  réunit.  Le  mercîredi  4  août,  M.  N'idal- 
l^ellet,  adjoint  du  Maire,  et  plusieurs  autres  j)erson- 
nes  de  la  ville  se  rendirent  au  presbytère  de  Saint- 
Charles.  Un  grand  nombre  de  calholicpies,  dont  les 
têtes  élaienl  exaltées  par  les  menaces  et  les  assas 
sinals  de  la  veille,  y  lurent  appelés  ;  M.  Taschard, 
pasteur  calviniste,   y   vint   aussi    ii    la   léle  des  plus 
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chauds  de  ses  partisans  ;  après  une  longue  et 
sage  admonestation  de  M.  le  Curé,  on  fit  embrasser 
des  hommes  (jui,  un  quart  d'heure  avant,  parais- 
saient ennemis  irréconciliables.  »  C'est  sans  doute 
à  la  suile  de  cette  réunion  cjue  M.  le  curé  Bonhomme 
donna  l'accolade,  en  public,  à  M.  le  j)asleur  Tas- 
chard  en  signe  de  concorde.  Vers  quatre  heures  du 
soir,  l'arrivée  de  M.  Bonhomme  et  de  M.  Taschard, 
du  Maire,  M.  de  Chastelier,  de  l'adjoint,  M.  N'idal,  et 
des  notables  qui  avaient  assisté  à  la  réunion  du 
presbytère  de  Saint-Charles,  calma  sur  la  place  de 
la  Bouquerie  les  catholiques  et  les  protestants  prêts 
à  en  venir  aux  mains.  Les  deux  partis  s'embras- 
sèrent ;  on  cria  :  Vive  la  paix  !  Vice  Vunion  '  Un 
cortège  de  cinq  à  six  mille  hommes  se  forma  et  se 
déroula  à  travers  la  ville  ;  tous  les  rangs,  toutes  les 
opinions,  tous  les  cultes  y  étaient  confondus  (1). 

M.  Bonhomme  déploya  tous  ses  efl'ort>  pour  faire 
régner  l'ordre  et  l'union,  parcourant  les  quartiers 
des  Bourgades  et  de  l'Enclos- Rey  pour  y  prêcher  la 
paix  aux  royalistes  les  plus  ardents.  Aussi  les  vœux 
des  hommes  modérés  furent-ils  comblés.  «  Des  pro- 
menades autour  de  la  ville,  des  farandoles  protégées 
par  l'autorité,  où  le  catholique  serrait  la  main  du 
protestant,  des  banquets  où  ils  étaient  tous  réunis  ; 
tel  est  le  spectacle  que   Nimes  nous  donna   les  5  et 


(I)  Journal  du  Gard  (15*  année). 

Frossard,  pasteur,  Evénemens  de  JVismcs  depuis  le  27  juillet  1830 
jusqu  an  '2  septembre  suivant,  Nimes,  Blanquis-Gignoux,  in-12, 1830. 

Baragnon,  Histoire  de  Nismes,  IV,  pp.  410- 'i22.  —  Baragnon, 
Plaidoyer  prononcé  h  l'audience  de  la  Cour  d'Assises  de  l'Isère, 
le  30  mai  1831,  pour  Charles  Allègre,  cultivateur,  Nimes,  Durand- 
Belle.  in-8o  ,  38  pages. 

Roisselet  de  Saucliéres,  Réfutation  de  la  brochure  de  M.  Fros- 
sard, pasteur^  intitulée  :  Evénemens  de  Nismes  depuis  le  21  juil- 
let 1830  jusqu'au  2  septembre  suivant,  Nimes,  veuve  Gaude,  in-12, 
1836,  2«  édition. 
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6  août,  dit  un  historien  »  (1),  et  le  vendredi  6  août, 
vers  six  heures  du  soir,  le  drapeau  tricolore  put 
être  arboré  sans  obstacle  et  même  sans  trouble. 

Mais  ces  heures  de  concorde  furent  de  courte 
durée  et  les  dissensions  recommencèrent  le  15,  jour 
où  Ton  proclama  à  Nimes  Tavènement  de  Louis- 
Philippe.  Une  tranquillité,  â\\  moins  apparente,  ne 
tarda  |)as  à  se  rétablir  et  se  maintint  jusfpi'au  départ 
de  la  garnison  suisse  (28  août).  Le  lendemain  du  jour 
où  son  dernier  bataillon  quitta  la  ville,  un  rassem- 
blement protestant  et  libéral  se  présenta  à  la  Mairie 
et  demanda  des  armes.  L*autorité  n'osa  pas  répon- 
dre par  un  refus  formel.  La  populace  se  porta  chez 
les  débitants  de  poudre  et  s'empara  de  vive  force 
des  munitions  qu'elle  trouva.  «  Dans  la  même  soi- 
rée (dimanche  29  août),  la  population  catholique 
des  Bourgades  assistait  à  l'office  divin  dans  l'église 
Saint-Charles  ;  un  rassemblement  tumultueux,  et  le 
même  sans  doute  qui  s'était  livré  aux  excès  de  la 
journée,  se  forma  devant  l'église  ;  des  vociférations 
se  firent  entendre,  des  j)it  rres  furent  lancées  ;  une 
boule  en  cuivre  doré,  qui  ornait  la  base  d'une  croix 
en  fer  placée  contre  le  mur  du  temple,  fut  dégra- 
dée •)  (2).  (Ju'on  juge  des  pénibles  émotions  du  curé 
Bonhomme  et  combien  de  telle>s  provocations  ren- 
daient difiicile  son  ministère  de  paix  !  Les  fidèles  qui 
étaient  dans  l'église  en  sortent  par  une  porte  laté- 
rale ;  on  descend  du  faubourg  ;  entre  calholi(|ues  et 
protestants  une  lutte  s'engage  à  coups  de  pierres. 
L'action  du  curé  et  du  pouvoir  civil  fut  inij)uissante 
à  amortir  ratritalion   II  fallut  l'intervention  de  l'aulo- 


(1)  Baragnon,  IV,   p.  412. 

(2)  Baragnon,  IV,  p.  413. 
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rite  militaire  pour  ramener  le  calme  et  dissiper  les 
groupes  :  un  poste  de  troupe  de  ligne^  placé  sur 
VAU('€^  eut  l'ordre  de  protéger  la  croix. 

Toute  la  nuit,  la  fiève  a  échaufïe  les  Bourgadiers, 
les  prolestants  ont  fait  appel  à  La  Vaunage.  Dès 
le  matin  (lu  lundi  30,  on  pressent  la  guerre  civile  : 
des  groupes  demandent  des  armes  à  la  Mairie  ;  des 
provocations  mutuelles  irritent  les  deux  partis  ;  les 
voies  de  fait  se  multiplient  ;  on  viole  le  domicile  de 
quelques  catholiques  ;  des  rassemblement  se  for- 
ment ;  des  compagnies  protestantes  s'organisent 
sous  des  chefs  improvisés  ;  lune  d'elles  a  pris  posi 
tion  à  l'auberge  de  la  Bazique.  dpns  la  rue  qui  por- 
tait alors  ce  nom  et  qui  s'appelle  aujourd'hui  rue  de 
la  Porte  d'Alais  Le  colonel  de  Lascours,  chargé  du 
commandement  des  troupes  de  Nimes,  leur  défend 
de  pénétrer  dans  le  faubourg  des  Bourgades  et  de 
l'Enclos-Rey,  où  s'était  retranchée  une  faible  [)or- 
tion  de  la  population  catholique.  Terrorisée,  crai- 
gnant le  retour  des  mauvais  jours,  une  grande  par- 
tie de  cette  population  avait  lui  la  ville,  errait  sur  les 
chemins,  ou  à  la  campagne,  ou  avait  cherché  un 
refuge  dans  les  villages  voisins.  Deux  cents  hommes 
à  peine  s'étaient  préparés  à  repousser  toute  attaque, 
armés  de  fusils  de  chasse,  mais  peu  pourvus  de  muni- 
tions. Des  groupes  gardent  l'entrée  des  rues  à  î'ex- 
Irémilé  du  faubourg  ;  le  plus  rapproché  de  l'auberge 
de  la  Bazique,  comptant  à  peine  vingt  hommes, 
défend  la  rue  de  la  Faïence  ;  quelques  individus  se 
sont  barricadés  dans  leur  m;nson  ;  une  centaine 
d'hommes  ont  quitié  le  quartier  et  sont  postés  sur 
cette  fameuse  «  butte  pierreuse  où  selon  l'expres- 
sion d'Alphonse  Daudet,  quelques  vieux  moulins  à 
vent  abandonnés  dre-saient  le  squelette  de  leurs 
ailes  comme  de  gigantesques  colonnes  brisées    » 
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Les  deux  partis  ont  donc  pris  po.-ilion  dans  la  ma- 
tinée, aussi  craint-on  que  d'un  instant  à  l'autre  les 
fusils  ne  partent  et  que  le  sang  ne  soit  versé.  C'e^t 
au  clergé  catholique  à  prêcher  la  concorde,  même  au 
péril  de  ses  jours.  Dans  l'après-midi,  Tévêque  de 
Ninies,  Mgr  de  Chafloy,  escorté  de  son  secrétaire, 
M.  Laresche,  et  du  curé  de  Saint-Charles,  monte 
dans  le  laubourg  pour  calmer  les  craintes  des  catho- 
liques, les  engager  à  déposer  les  armes,  leur  recom- 
mander l'amour  de  la  paix.  Aux  exhort;itions  du  pré- 
lat s'unissent  les  pressantes  invitations  du  curé.  Ils 
obtiennent  de  ces  hommes  exaltés  la  promesse  for- 
melle de  ne  point  tirer  les  premiers  et  de  se  borner 
à  défendre  leurs  jours.  Mais  la  vue  de  l'évêque  et 
des  deux  prêtres  a-t  elle  irrité  les  huguenots  ?  Bien- 
tôt des  cris  se  font  entendre  ;  nos  bourg.idiers  trem- 
blent pour  les  jours  du  prélat  et  de  leur  curé  ;  ils 
s'agenouillent  devant  eux,  demandent  leur  bénédic- 
tion, les  conjurent  de  se  retirer.  L'évêque  les  bénit 
et  descend  en  ville;  (|uel(jues  hommes  rentrent  dans 
leur  domicile  flélas  !  aux  cris  de  fureur  de  tout  à 
rheure  ne  tardent  pas  à  surcéder  les  coups  de  feu. 
Les  deux  partis,  —  naturellement,  —  se  sont  mu- 
tuellement accusés  d'avoir  commencé  la  fusillade. 
Mais  peut-on  ci-oire  que  les  assiégés,  beaucoup  plus 
faibles  en  hommes  et  en  armes,  aient  ouvert  le  leu  ? 
Dès  les  premiers  coups,  les  rassemblements  pro:es- 
tants  se  subdivisent  en  pelotons  ;  les  uns  contour- 
nent le  I  orl  ;  les  autres  pénètrent  dans  les  rues  des 
Bourgades.  Le  poste  de  la  rue  de  la  l^'aïerK^e,  près 
de  la  Porte  d'Alais,  atlatjué  de  (laiic  et  en  lace,  se 
défend  vaillamment  et  fait  plusieurs  victimes  pîuuii 
les  assiégeants.  Son  petit  nombre  le  force  bientôt  à 
([uitter  la  place  et  à  luir  vers  les  Moulins  à  Vent.  Le 
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combat  conlinua  jiis(|irà  l'arrivée  de  la  troupe  de 
ligne.  Aux  divers  points  où  la  lutte  était  engagée, 
elle  s'interposa  entre  les  deux  partis.  Derrière  elle, 
les  assiégés  qui  n'avaient  pas  succombé  et  cpii 
s'étaient  refusés  à  fuir  trouvèrent  enfin  la  sécuriié. 

Le  lendemain  mardi,  31  août,  le  faubourg  a  perdu 
un  grand  nombre  de  ses  habitants  :  plus  de  dix 
mille  âmes  ont  quitté  là  ville  pour  chercher  un 
refuge  dans  les  champs  ou  dans  les  villages  voisins. 
(]eux-cij  émus  des  maux  de  leurs  frères,  prennent 
les  armes  pour  les  secourir.  Trois  mille  hommes 
se  réuni-sent  au  Pont-de  Quart,  sur  le  chemin  de 
Beaucaire,  arborant  un  drapeau  tricolore,  dont 
la  hampe,  au  lieu  du  coq  gaulois,  porte  une  croix 
de  bois  noir.  Ils  n'ont  d'autre  but  que  de  défendre 
leur  religion . 

D  autre  part,  L:i  Vaunage  a  envo}é  plusieurs  mil- 
liers d'hommes  bien  équipés  et  bien  armés,  disposés 
à  prêter  main-forte  aux  protestants  nimois,  et  cam- 
pent à  l'Esplanade. 

Va-ton  revoir  les  scènes  sanglantes  de  1790  ?  Le 
colonel  Lacoste  fait  surveiller,  par  une  partie  de  la 
troupe,  les  protestants  de  La  Vaunage.  se  rend  au 
Pont-de  Quart,  suivi  d'une  autre  partie  de  ses  hom- 
mes, et  demande  au  rassemblement  de  se  disperser. 
Les  catholiques  acceptent  à  la  condition  (|ue  l'ordre 
sera  donné  aux  Vaunajols  de  quitter  Nimes  et  que 
les  (migres  et  les  fuyards  seront  protégés  contre 
toute  agression.  Le  commandant  militaire  donne  sa 
parole  que  ces  conditions  seront  exécutées  ;  le  ras- 
semblement se  disperse  et,  à  Nimes,  on  congédie 
les  protestants  de  La  Vaunage.  La  paix  fut  ainsi 
rétablie. 

Représentons  nous  les  transes  du  curé  Bonhomme 
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pendant  tous  ces  troubles.  Il  a  fait  appel  à  la  concorde. 
La  plup.irt  de  ses  paroissiens  ont  obéi  à  ses  exhor- 
tations ;  d'aulres  ont  refusé  de  poser  les  armes,  per- 
suadés qu'ils  allaient  être  attaqués,  qu'on  en  voulait 
à  leur  vie  et  à  leur  religion,  (ju'on  avait  décidé 
d'aballre  les  croix.  Après  la  lutte,  (jue  de  misères  à 
soulager  1  Que  de  blessures  à  panser  !  M.  Bonhomme 
ne  lut  pas  au  dessous  de  sa  mission  et  montra  dans 
ces  douloureuses  circonstances  non  seulement  un 
grand  amour  de  la  paix,  mais  un  dévouement  absolu, 
une  inlassable  générosité.  Il  fallait  toute  l'influence 
que  lui  avait  avait  ac(|uise  sa  charité  et  tout  le  pres- 
tige dont  il  jouissait  dans  le  faubourg  pour  mener  à 
bonne  fin  une  mesure  qui,  après  ces  dissensions, 
stinblait  s'imposer  :  le  désarmement  des  habitants. 
Il  accompagna,  dans  cette  opération,  les  autorités 
civiles  qui  n'auraient  pu  réussir  sans  son  concours. 

Quand  les  bourgadiers  craignaient  pour  les  belles 
croix  de  la  Mission,  ils  avaient  un  pressentiment 
qui  ne  les  trompait  pas  :  l'attaque  dont  la  croix  de 
Saint-Chiirles  avait  été  l'objet  excitait  leur  juste 
appréhension.  Mais  Tatlentat  que  l'émeute  ne  put 
faire  réussir  le  Gouvernement  se  chargea  de  le  per- 
pétrer lui-même  quelques  mois  plus  tard. 

Depuis  les  événements  du  mois  d'août,  les  élé- 
ments révolutionnaires  n'avaient  cessé  de  fermenter 
à  Nimes,  comme  dans  toute  la  France,  et  les  pas 
sions  anticléricales  s'enhardiss;»ient  de  |)lus  en  |)lus. 
Il  ne  se  passait  pas  de  jour  (jui  ne  lût  marcpié  par  de 
l'agitation,  o  Ainsi,  le  21  lévrier  1831,  (juelcjues  indi- 
vidus, après  avoir  délruit  des  bustes  des  chefs  de 
l'ancienne  famille  royale  (|ui  se  trouvaient  au  l'alais 
de  Justice,  se  rendirent  au  Séminaire  demandant  les 
insignes   et  lleurs    de    lys  (jui  pouvaient  se  trouver 
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dans  cet  édifice.  Le  lendemain  des  bruits  sinistres 
se  propageaient  dans  la  ville,  on  annonçait  de 
nouvelles  émeutes,  on  disait  qu'on  voulait  renver- 
ver  les  croix,  etc.,  etc.  Ce  mouvement  populaire,  et 
dont  l'origine  était  évidente,  ne  faisait  que  devancer 
une  décision  officielle  et  souverainement  malheu- 
reuse »  (l). 

En  effet,  les  rej)résentants  de  l'autorité  civile, 
obéissant  aux  injonctions  sacrilèges  de  la  haine 
anticatholique,  décidèrent  de  faire  disparaître  de 
nos  places  publiques  le  signe  sacré  de  notre  Rédem 
ptiou.  Le  11  mars  1831,  M.  A.  Chaper,  préfet  du 
Gard,  eut  Taudace  de  dire  dans  une  proclamation  : 
0  Tous  les  citoyens  ont  compris  que  l'existence  de 
ces  croix  isolées  pouvait  amener  de  graves  désor- 
dres et  elles  sont  un  objet  d'inquiétude.  » 

Pendant  plusieurs"  jours^  la  ville  de  Nimes  (ut  en 
ébullition.  Les  catholiques,  pénétrés  de  vénération 
pour  ces  croix  qu'ils  avaient  érigées  avec  tant  d'en- 
thousiasme en  1826,  se  promirent  de  s'opposer  de 
toutes  leurs  forces  à  leur  renversement.  Des  grou- 
pes se  formèrent  nombreux,  menaçants.  On  chantait 
des  hymnes,  des  cantiques  ;  on  criait  :  Vive  la  Croix  / 
La  Croix  ou  la  Mort  !  On  jurait  de  se  faire  tuer  plu 
tôt  que  de  voir  enlever  l'emblème  auguste  de  notre 
religion.  Mgr  de  ChafToy  demanda  aux  autorités  de 
revenir  sur  leur  décision.  Homme  d'ancien  régime, 
attaché  à  la  monarchie  déchue,  le  prélat  ne  jouissait 
pas  des  sympalhies  gouvernementales  et  trouva 
inexorables  les  représentants  du  pouvoir  ;  [)ire 
encore,    il    fut  couché   eu  joue    dans   la   rue  Saint- 


(!)  Adolphe  Pieyre,  Histoire  de  la  ville  de  Nimes  depuis  1830 
jusqu'à  nos  jours^  Nimes,  Catelan,  1886-1887,  3  vol.  in-8o  ,  torne  I, 
page  14. 
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Castor  par  un  misérable  nommé  Brignolles.  Les 
sinistres  projets  de  Tadminislralion  et  de  telles  pro- 
vocations produisirent  la  plus  vive  surexcitation 
dans  les  Bourgades  et  l'Enclos-Rcy  ;  tous  voulaient 
défendre  la  croix,  même  au  prix  de  leur  sang.  Mais 
le  préfet  veut  absolument  enlever  le  vénérable  signe 
de  notre  salut.  «  On  manda  des  ouvriers  mineurs 
de  Montpellier  pour  Texécution.  Un  grand  appa- 
reil militaire  fut  déployé  à  cette  occasion.  Les 
dehors  de  la  ville,  les  issues  des  rues  voisines  de 
ces  monuments  élevés  par  la  piété  des  fidèles  étaient 
gardés  par  le  35"  de  ligne,  un  bataillon  du  48%  la 
gendarmerie,  un  escadron  de  lanciers,  700  hommes 
venus  de  Tarascon,  plus  une  compagnie  de  mineurs 
du  32*  »(1).  Le  12  mars  est  le  jour  fixé  pour  Ihorri- 
blc  alternat  contre  la  croix  de  Saint-Charles.  La 
troupe  est  là  pour  protéger  les  exécuteurs  de  la 
triste  besogne  ;  les  catholiques,  frémissant  de 
colère,  poussent  des  clameurs,  menacent  la  troupe 
et  les  autorités,  déclarent  qu'ils  empêcheront,  au 
prix  de  leur  vie,  la  sacrilège  démolition.  M.  Bon- 
homme, quoique  plus  que  septuagénaire,  se  pré- 
sente, l'œil  en  feu,  comme  un  lion,  il  proteste  qu'il 
s'opposera  de  toutes  ses  forces  au  criminel  renver- 
sement de  la  croix  de  son  Dieu.  Soldats  et  bourga- 
diers  sont  en  présence,  le  sang  va  couler,  M.  Bon- 
homme exige  du  général  qui  commande  les  troupes 
sa  parole  d'honneur  que  la  croix  restera  debout, 
qu'on  n'y  touchera  pas  ;  si  cette  parole  lui  est  don- 
née, il  répond  de  Tordre,  il  calmera  les  esprits,  il  en 
sera  maître  ;  à  son  désir,  on  se  retirera  pacifique 
ment.    Le  général  est  subjugué  par  le  verbe  impé- 


(1)  Ad.  Pieyre,  opère  citato,  I,  15. 
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rieux  du  curé  et  par  Tespoir  de  Tapaisemenl  ;  afin 
d'empêcher  reffusion  du  sang,  il  promet  qu'on  ne 
touchera  pas  à  la  croix.  M  .  Bonhomme  commande 
alors  à  son  peuple  de  se  re'irer;  il  est  obéi  (1). 
Mais  les  autorités  civiles  ne  voulurent  pas  ratifier  la 
parole  du  général.  Le  lendemain,  13  mars,  de  très 
grand  matin,  la  place  de  V Allée  est  cernée  :  de  forts 
détachements  de  troupes  sont  postés  à  toutes  les 
avenues  de  la  Place  et  du  Cours,  pour  empêcher 
toute  tentative  de  résistance  ;  ordre  est  donné  de 
ne  laisser  pénétrer  personne  sur  VAl/ée.  M.  Bon- 
homme averti  put  seul  voir  de  près  le  sacrilège 
atienlat,  commis  malgré  ses  protestations  indignées 
et  ses  sanglots.  La  croix  descendue  de  son  piédestal 
fut  portée  dans  l'église.  Le  curé  la  reçut,  Tarrosa  de 
ses  larmes  et  la  fit  placer  dans  la  chapelle  où  on  la 
voit  encore  aujourd'hui. 

Si  le  courage  de  \L  Bonhomme  ne  put  empêcher 
la  démolition  de  la  croix,  il  épargna  aux  paroissiens 
de  Saint-Ch;irles  la  fusillade  et  les  coups  de  baïon- 
nettes (|ui,  le  lendemain,  sur  la  place  des  Carmes, 
devaient  faire  plusieurs  victimes. 


(1)  D'après  un   récit  conservé  dans   la    famille  Cabiac,   une  des 
plus  fidèles  et  des  plus  considérables  de  la  paroisse  Saint-Charles. 
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CHAPITRE    X 
M.    Bonhomme    sous  la   Monarchie  de  Juillet 

Sons  la  Monarchie  de  Juillet  comme  sous  la  Res- 
tauration et  TEmpire,  M.  Bonhomme  continua  son 
ministère  pastoral  avec  zèle  et  dévoîiment.  Mais  ses 
efforts  rencontrèrent  pendant  quelque  temps  encore 
un  obstacle  dans  l'etTervescence  des  passions  poli- 
tiques et  religieuses. 

La  commotion  provoquée  par  les  événements  de 
1830  se  fit  sentir  à  Nimes  et  particulièrement  à  Saint- 
Charles  pendant  de  longs  mois.  Presque  tous  les 
jours  avaient  lieu  ces  rixes  d'enfants  décriles  par 
Alphonse  Daudet.  «  Les  enfants  se  divisaient  en 
deux  camps,  choisissaient  chacun  un  moulin  dont  la 
pierraille  croulante  leur  servait  de  projectiles;  alors 
les  invectives  se  croisaient,  sifflaient  les  frondes  et, 
pendant  des  heures,  on  se  livrait  des  assauts  homé- 
riques terminés  toujours  tragiquemeni  par  quelques 
fentes  saignantes  sur  un  front  de  dix  ans,  ou  dans  la 
fouillis  d'une  chevelure  soyeuse,  une  de  ces  bles- 
sures d'enfance  qui  marquent  pour  toute  la  vie  sur 
l'épiderme  lendre.  »  En  mai  1831,  ces  combats  entre 
jeunes  catholiques  et  jeunes  huguenots,  entre  blancs 
et  rouges,  engendrèrent  des  rixes  entre  grandes 
personnes.  Sur  les  promenades,  sur  les  boulevards, 
sur  les  places,  dans  les  rues,  on  s'injurie,  on  se 
menace,  on  se  jette  des  pierres.  Au  mois  de  juillet, 
une  émeute   éclate  ;    les    abords  de    l'église    Saint- 
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Charles    sont  le   théâtre    de   bagarres    que   la  force 
armée    réprime    (liffirilement.    Au    mois   d'oclobre, 
nouvelles   agitations.  Le  dimanche  9,  des  chants  se 
font   entendre   sur    le   boulevard,    des  jeunes   gens 
sont    considérés    comme   provocateurs    et    donnent 
lieu    à    une    petite    sédition.  Le    dimanche   d'aprè-, 
16  octobre,   entre   huit  et  neuf  heures   du   boir,  un 
groupe  de  chanteurs  se  présente  sur  le  Petit-Cours, 
il  est  accueilli  par  des  [)ierres  lancées  par  les  catho- 
liques des  Bourgades,  peu  enclins  à  se  laisser  nar- 
guer  par    des   couplets    considérés    comme    ofl'en- 
sants   (1).   Au    printemps   suivant,  nouvelles  dissen- 
sions. La  crainte  d'un  complot  carliste  et  les  arres- 
tations   qu'elle  motiva    firent    naître   des  collisions 
regrettables,   sur   le  boulevard    du   Grand  Cours   et 
dans  les   Bourgades.   Une   descente  de  la  police  au 
Grand   Séminaire  (2)   et  à    l'Évêché  (18  juin    1832) 
entretiennent     la     nervosité    de    la     population     de 
Saint-Charles     Deux  mois  après,  les  troubles  repa- 
raissent. Les  esprits  sont  surexcités  de  part  et  d'au- 
tre, et  Ton  voit  des  ennemis  partout.  Le  15  août,  au 
matin,  une  bataille  à  coups  de  pierres  s'engage  à  la 
Placette  et,  à  deux  heures  de  l'après-midi,  secontinue 
encore  du  côté  des  Bourgades.  Pour  faire  cesser  le 
combat,  il  fallut  placer  des  factionnaires  aux   coins 
de  toutes  les  rues  qui  débouchent  sur  le  Cours  (3). 
F^endant    cette    période   fébrile,    le    ministère    de 
M.  Bonhomme,  au  sein  d'une   population  si  inflam- 
mable et  si  attachée,  à  la  défense  de  ses  convictions 
politiques  comme  de  sa   foi  religieuse,  exigeait  une 

(1)  Adolphe  Pieyre,  Histoire  de  la  ville  de  Nimes  depuis  1830, 
I,  pp.  19,  21,  37. 

(2)  Le  Grand-Séminaire  dut  être  licencié  pendant  quelque  temps. 

(3)  Pieyre,  I,  42. 
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grande  prudence,  un  tact  parfait.  Le  c.iwé  de  Saint- 
Charles  ne  se  montra  pas  au-dessous  de  sa  lâche  La 
charité  qui  était  au  fond  de  son  cœur  se  mani'eslait 
par  des  appels  à  la  concorde.  Elle  se  traduisit  d'une 
autre  manière  et  trouva  un  aulre  champ  devant  elle, 
quand  éclata,  à  Nimes,  en  1835,  une  terrible  épidé- 
mie. Le  choléra  envahit  le  Petit-Cours  et  l'Enclos- 
Rey  et  y  fil  un  certain  nombre  de  victimes  (1).  \K  Bon- 
homme,  comme  tout  le  clergé  de  la  ville  prodigua 
les  secours  de  la  religion  aux  mourants,  mais  il  ne 
déploya  pas  moins  de  zèle  à  encourager  les  peureux 
et  à  secourir  les  diverses  infortunes. 

Ce  dévoùment  constant  rendait  M  Bonhomme  de 
plus  en  plus  cher  aux  catholiques  de  Saint-Charles. 

Le  curé  si  po[)ulairt;  des  Bourgades  et  de  1  Enclos- 
Rey  avilit  parfois  besoin  de  tout  le  prestige  que  lui 
donnaient  son  âge  et  ses  longs  services  pour  impo- 
ser à  son  peuple,  si  ardent  en  toutes  choses.  Voici 
une  circonstance  où  il  lui  fallut  toute  son  autorité 
pour  dompter  sa  résistance  opiniâtre. 

En  1836,  la  ville  ferma  les  deux  cimetières  catho- 
liques du  chennn  d'Uzès  et  de  la  rue  du  ^Liil  (2)  et 
ouvrit  le  cimetière  Saint-Baudile,  au  chemin  d'Avi- 
gnon L'inauguration  de  la  nouvelle  nécropole  ('oïn- 
cida  avec  l'organisation  munici[)ale  d'un  nouveau 
service  des  pomf»es  funèbres  (|ui  comportait  un  cor- 
billard et  supprimait  le  transport  i\  bras  d'hommes. 
En  mèni"  temps,  on  avait  prévu  l'installation  d'un 
chapelain  au  cimetière  pour  la  conduite,  hors  bar- 
rière, du  cortège  et  pour  la  récitation  des  dernières 


(1)  Pieyre,  I,  p.  70. 

(3)  Le  cimetière  du  chemin  d'Uzès  était  silm?  à  la  montée  du 
MonlDiiplan  actuel,  sur  ren)placcment  du  groupe  scolaire;  il 
avait  tté  couslruit  en  1765  ;  celui  de  la  rue  du  Mail,  sur-  l'cmpla- 
cemenl  actuel  du  Marché  aux  Bestiaux,  datait  de  1780. 
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prières.  Celte  réglemenlalion  renconlia  une  o[)[)o- 
sition  passionnée  chez  les  catholicjnes  Le  dimanche 
(jiii  suivit  la  bénédiction  du  nouveau  champ  de  repos 
par  le  vicaire-général,  iM.  Lyron  d'Ayrolles  (février 
1836),  M  Bonhomme  fit  j)art  à  ses  paroissiens,  pen 
dant  le  prône,  des  nouvelles  mesures  et  de  la  déci- 
sion prise  par  le  clergé  de  ne  plus  accompagner  les 
morts  jusqu'à  leur  dernière  demeure.  Mais  aussitôt 
des  murmures  se  font  entendre  dans  Téglise  ;  une 
femme  proteste  à  haute  voix  ;  c'est  une  révolte. 
M.  Bonhomme  tient  tête  à  l'orage.  Après  une  apos- 
trophe virulente  et  indignée,  il  ordonne  du  ton  le 
plus  impérieux  à  son  auditoire  de  tomber  à  genoux, 
de  demander  pardon  à  Dieu  de  l'offense  qui  vient 
d'être  faite  à  sa  suprême  Majesté  dans  le  lieu  saint. 
Toute  l'assistance  obéit,  se  prosterne,  chante  le 
Parce  Domine  et  le  Miserere  en  amende  honorable  ; 
les  sentiments  de  révolte  se  sont  changés  en  senti- 
ments de  repentir. 

M.  Bonhomme  jouissait  d'un  prestige  non  moins 
grand  auprès  du  clergé.  Quand  Mgr  de  Chaffoy  vou- 
lut réunir  un  synode  j)Our  restaurer  les  règles  de  la 
discipline  dans  son  diocèse  (1835),  ce  fut  le  curé  de 
Saint-Charles  qui,  après  la  tenue  de  ces  solennelles 
assises  ecclésiastiques,  eut  l'honneur  de  haranguer 
le  prélat  au  nom  de  l'assemblée.  Voici  comment 
s'expiime  à  ce  sujet  l'historien  de  l'évêque  de 
Nimes  :  a  Les  cœurs  se  rencontrèrent  aussi,  dit-il, 
pour  applaudir  unanimement  aux  belles  paroles  du 
doyen  des  curés  de  la  ville  épiscopale,  M.  Tabbé 
Bonhomme,  curé  de  Saint-Charles  et  vicaire  général, 
auquel  le  droit  d'être  auprès  du  prélat  l'interprète 
du  clergé,  était  acquis  autant  par  son  mérite  per- 
sonnel que  par  ses  anciens  services  et  sa  haute  posi- 


83 


lion  dans  le  diocèse.  Ce  discours,  qui  se  termina 
par  un  placel  (1),  prononcé  et  répété  avec  enthou- 
siasme, fut  conservé  en  substance  dans  I»îs  archives 
de  Tévêché,  comme  wn  lémoignage  de  la  reconnais- 
sance dont  Mgr  Claude  François  Marie-Petii  de 
ChafToy  avait  su  pénétrer  le  clergé  et  les  fidèles 
de  rÉglise  de  Nimes  »>  (2). 

L'éloquent  organe  du  clergé,  en  cette  circons- 
tance, possédait  la  pleine  confiance  de  ses  confrères. 
Aussi,  (juand  Mgr  de  ChafToy  mourut  (29  septem- 
bre 1837),  le  chapitre  ds  la  Cathédrale  nomma-t-il, 
avec  les  autres  vicaires-généraux  de  Tévêrpie  défunt, 
M.  Bonhomme  vicaire  capitulaire,  chargé  de  gérer 
avec  eux  les  affaires  du  diocèse  pendant  la  vacance 
i\y\  siège.  Quelques  mois  après,  Mgr  Cart,  promu  ;i 
Tévêché  de  Nimes,  satisfit  les  vœux  de  tout  le  clergé 
en  donnant  des  lettres  de  vicaire-général  honoraire 
à  ce  prêtre  éminent,  associé  depuis  un  cjuart  de 
siècle  au  gouvernement  du  diocèse,  et  en  l'appelant 
dans  ses  conseils 

Malgré  les  soucis  do  l'administration  et  malgré 
son  grand  âge,  M.  Bonhomme  coniinuait  à  s'occu- 
per du  bien  de  ses  paroissiens  :  il  ne  négligeai'  ni 
l'édifice  spirituel  de  leur  sanctification,  ni  l'édifice 
matériel  où  se  célébiaient  les  Saints  Mystères.  Dès 
le  début  de  son  ministère  pastoral,  il  avait  restauré 
l'église  Saint  Charles  (ju'il  avait  Irouvée  complè'e- 
ment  délabrée  et  avait  ordonné  la  réfection  de  la 
toiture  et  du  clocher.  Plus  tard,  il  avait  ré|)aré  le 
maitre-autel  et  l'avait  élevé  d'un  second  gradin. 
En  182^1,  un  don  de    Mme  veuve   Bruguier  lui   avait 


(1)  (yesl-à-dire  par  l'acceplalion  iJes  statuts  diocésains. 

(2)  Couderc  de  l.atour  Lisside,  Vie  de  Mgr  de  Cha/fhy,   Nimes, 
Bedot,  1856,  2  vol,  in-8»,  tome  II,  p.  389. 
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permis  de  décore  rie  sanctuaire  de  belles  boiseries. 
A  celte  occasion,  le  Conseil  de  rabricjiie  avait  piis, 
sons  sa  présidence,  la  délibération  suivanle  : 

«  Jaloux,  disait  il,  de  relever  la  pompe  de  nos 
cérémonies  saintes  par  rembellissement  de  notre 
église,  il  a  décidé  à  Tunanimité  de  faire  faire  des 
stalles  pour  le  clergé  et  de  boiser  le  tour  du  chœur 
dNine  manière  convenable.  Cette  réparation,  ajoutée 
à  celle  de  l'appui  de  communion  et  à  tant  d'auires 
qui  ont  déjà  été  faites,  dira  hautement  à  nos  succes- 
seurs que  des  paroissiens  religieux  et  fidèles  ont 
su,  par  leurs  efforts  et  par  leurs  sacrifices,  relever 
nos  autels  naguère  détruits  par  Timpiélé  et  redon- 
ner au  sanctuaire  toute  sa  gloire  et  son  éclat  » 
(l--^  août  d824)  (1). 

En  1839,  grâce  à  un  secours  qu'il  obtint  de  la  ville 
et  à  une  somme  de  1 .200  francs  léguée  par  M.  Aigon, 
M  Bonhomme  créa  la  chapelle  des  Fonts  baptis- 
maux, aujourd'hui  dédiée  à  saint  Joseph,  où  l'on  a 
conservé  les  peintures  murales  qu'il  commanda  au 
peintre  Chenillon. 

En  1842,  il  demanda  et  obtint  du  Gouvernement 
deux  tableaux  de  valeur  ;  le  Saint-  Jérôme^  de  Siga- 
lon,  copié  par  Charpentier,  et  la  Descente  de  Croix, 
de  Jouvenet,  copiée  par  Pellenc,  de  Nimes.  Il  bénit 
solennellement  ces  deux  tableaux  le   27  mars  1842. 

L'année  suivante,  qui  précéda  sa  mort,  il  com- 
mença les  démarches  qui  devaient  permettre  à  son 
successeur  l'agrandissement  de  l'église.  Peu  de 
temps  même  avant  son  départ  d'ici-bas,  son  Conseil 
de  fabrique  traite  avec  la  maison  Daublaine  et  Col- 
linet,  qui  s'engage  à  fournir  à  la  paroisse  Saint- 
Charles  un  orgue  à  dix  jeux  pour  les  fôtes  de  Noël. 

(1)  Archives  de  Saint-Charles. 
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«  Ces  soins  malériels,  a  dit  juslenienl  M.  GoifTon, 
nVtaient  (jue  Taccessoire  dans  les  préoccupations 
du  bon  curé.  Son  âme  toujours  ardente,  alors  même 
(jue  Tâge  et  la  vieillesse  semblaient  en  éteindre  le 
feu  savait  |)rofiler  de  toutes  les  circonstances  pour 
augmenter  la  puissance  de  la  vie  paroissiale  Aussi^ 
la  population  de  Saint-Charles  était-elle  citée  comme 
une  des  plus  vivantes  du  diocèse.    » 

Les  paroissiens  pratiquaient  avec  fidélité  ;  les 
congrégiitions  florissaient  ;  les  fêtes  religieuses  se 
célébi  aient  avec  éclat.  Des  prédicateurs  en  venaient 
rehausser  la  solennité  par  l'éloquence  de  leurs  dis- 
(!Ouis.  Parmi  les  orateurs  les  plus  remarcpiables  (|ui 
édilièrent  Saint-Charles,  il  nous  faut  citer  l'abbé 
Eugène-Nicolas  Petitjean,  alors  curé  de  Saint-Ger- 
vasy  plus  tard  curé  de  Notre-Dame  de  Beaucaire, 
dont  la  parole  ardente,  incisive  et  pittoresque  obtint 
tant  de  succès, et  un  jeune  compalriote  du  curé,rabbé 
Jean  André,  le  savant  et  distingué  professeur  du 
Grand  Séminaire  de  Nim?  s,  successeur  de  Mgr 
Meirieu,  dans  la  chaire  de  morale  (1). 

M.  Bonhomme  fut  admirablement  secondé  dans 
son  administration  paroissiale  par  ses  vicaires,  par 
les  derniers  surtout,  dont  la  |)opulalion  a  gardé 
longlemf)s  le  souvenir  :  l'abbé  Bourgues,  Tabbé 
Salignon,  plus  tard  curé  de  Saint  Ambroix,  Tabbé 
Urbain  Isidore  Etienne,  successivement  curé  de 
Garons,   Sommières,    la   Cilhédr.jlc   d'Uzès   el  cha- 


(I)  I/abbé  Jcan-Joscph  André, —  grand-oncle  maternel  de  l'au- 
leur  de  celle  biographie  fct  oncle  du  regrelté  abbé  Piosper  André, 
professeur  au  (Collège  Sainl-Stanislas, —  né  à  Sainl-Laurenl-des- 
Arbrcs  le  lôaoùl  1809,  ordonné  pi'èlre  le  2  l  décembre  I83li,  vicaire 
à  Sommières,  le  22  décembre  1833,  succursaliste  à  Sanilliac,  le 
10  janvier  Î835,  professeur  et  directeur  au  (iraud  Séminaire  de 
Nimes,  le  l»""  octobre  1838,  décédé- à  Saint-l.auient-dcs-Arbres,  le 
10  août  Wi5. 
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noine  titulaire  ;  enfin  M.  Hippolyte  Aillaud.  Ce  der- 
nier, d'un  caractère  doux  et  alï'able,  d'une  charité 
inépuisable,  d'une  lendre  piété,  admis  dans  la  plus 
familière  intimité  de  son  curé,  sentit  «  son  zèle 
s'échaufTer  au  contact  d'une  si  belle  àiue  »>  et  colla- 
borateur dévoué,  partagea  ses  travaux  pendant  dix- 
huit  ans,  se  préparant  ainsi  à  recueillir  dignement 
sa  succession . 

Nous  allons  voir  yme  circonstance  où  brilla  la 
délicatesse  d'un  de  ces  vicaires.  En  1842.  M.  Bon- 
homme, âgé  déjà  de  quatre  vingt-trois  ans,  éprouvé 
par  une  cruelle  maladie  crut  sa  fin  prochaine  et  se 
décida  à  laisser  à  d'autres  mains  la  direction  des 
afi'aires  temporelles  de  la  paroisse.  Le  23  mars,  il 
adressa  aux  fabriciens  la  lettre  suivante  : 

«.Messieurs  et  bien  chers  Collègues, 

«  La  vieillesse  et  le  triste  étal  de  ma  santé  ne  me 
permettant  plus  de  me  livrer  à  des  occupations 
sérieuses,  je  me  vois  forcé  de  donner  ma  démission 
de  la  présidence  du  Conseil  de  la  Fabrique.  Vous 
trouverez  aisément  dans  vos  rangs  des  membres 
qui  me  remplaceront  avec  avantage. 

«  Je  vous  quitte  donc,  Messieurs,  mais  en  vous 
quittant,  je  n'oublierai  jamais  les  jours  heureux  que 
j'ai  passés  avec  vous  pendant  plus  de  quarante  ans. 
Je  serai  du  reste  toujours  avec  vous  par  la  pensée  et 
par  mon  cœur.  J'applaudiiai  toujours  et  de  grand 
cœur  au  bien  que  vous  ferez  dans  l'intérêt  de  notre 
paroisse  et  le  ciel  bénira  vos  travaux.  » 

«  Le  (Conseil,  déclare  le  procès-verbal  de  la  séance 
où  il  fut  donné  lecture  de  cette  lettre,  le  Conseil 
accueille  avec  un  vif  regret  la  détermination  prise 
par  son  vénérable  président  et  délibère,  sauf#appro- 
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bation  de  Monseigneur  I  Evéc|ue,  que  le  titre  de 
Président  d'honneur  du  Conseil  de  Fabrique  de  La 
paroisse  Saint-CltarLes  sera  déféré  à  M.  le  curé 
Bonlionune.  comme  un  témoignage  de  rafl'eclion 
de  ses  collègues  et  de  la  vénération  de  ses  parois- 
siens.  » 

Le  Conseil  procéda  ensuite  à  la  nomination  d'un 
président,  en  remplacement  de  M.  F^onhomme,  dé- 
missionnaire ;  Tunanimité  des  suffrages,  moins  un, 
se  porta  sur  M.  l'abbé  Bourgues,  premier  vicaire  de 
la  paroisse,  remplissant  par  délégation  les  fondions 
curiales  auprès  du  Conseil. 

Mais  un  mois  plus  tard,  la  maladie  de  M.  Bon 
hoiume  était  conjurée,  les  forces  lui  revenaient. 
M.  l'abbé  Bourgues,  président,  expose  alors  au 
Conseil  de  Fabrique  (22  avril)  «  que  n'ayant  acce|)té 
les  fonctions  de  la  présidence  que  pour  la  rendre  à 
M.  le  Curé,  lorsque  sa  santé  lui  permettrait  de  les 
reprendre,  il  pensait,  grâce  à  l'heureuse  convales- 
cence de  notre  vénérable  pasteur,  que  ce  temps  était 
arrivé,  qu'en  conséquence,  il  avait  eu  l'honneur 
d'écrire  à  Monseigneur  l'Evêque  à  l'effet  d'obtenir 
de  Sa  Grandeur  l'autorisation  de  soumettre  au 
Conseil  cette  proposition   ; 

«  Que  cette  autorisation  ayant  été  accordée,  il 
croyait  devoir  remercier  le  Conseil  de  la  bienveil- 
lance dont  il  l'avait  constamment  entouré  dans 
l'ext  rcice  de  sa  présidence  intérimaire  et  Tcngagea 
à  reporter  ses  suflVages  sur  lexcellent  pasteur  (jui, 
pendant  cjuarante  ans,  a  éclairé  la  Fabri(jue  de  ses 
lumières  et  de  son  ex[)crience.  et  dont  la  démission 
avait  produit  une  si  tlouloureuse  imj)ression  au  sein 
du  Conseil.   » 

Celte  pro|)osition  ayant  été  acceptée  par  acclama- 
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lion,  le  Conseil  en  corps  se  rendit  à  la  maison 
curiale.  M.  l'abbé  Bourgues  fit  connaître  à  M.  Bon 
homme  l'objet  de  celle  démarche  sponlanée  et  le 
pressa,  tant  en  son  nom  qu'en  celui  du  Conseil, 
d  accepter  les  fondions  (|ui  lui  étaient  conférées. 
Le  curé  réj)ondil  «  avec  sensibilité  et  eftVision  qu'il 
les  acceptait  volontiers,  comme  un  témoignage  de 
raffection  filiale  de  ses  paroissiens.  »  Prié  d'entrer 
immédiatement  en  fonctions,  il  déclara  la  séance 
ouver  e.  M.  Bourgues,  invité  aux  honneurs  de  la 
séance,  prit  place  à  coté  du  président  (1). 

M.  Bonhomme  va  arriver  au  terme  de  sa  carrière  ; 
examinons  le  de  plus  près.  Il  a  une  taille  moyenne, 
l'œil  vif,  les  sourcils  épais,  les  lèvres  fortes,  le  port 
imposant,  une  parole  de  commandement,  néan- 
moins attirante,  et  n'inspirant  pas  la  crainte, 
adoucie  par  la  bonté  surtout  à  l'égard  des  enfants 
qu'il  a  appris  à  aimer  et  à  enseigner,  sous  la  direc- 
tion des  Doctrinaires.  Sa  mise  est  toujours  correcte, 
sa  tête  tous  les  jours  fraîchement  poudrée.  Sa 
demeure,  que  connaissent  surtout  les  malheureux, 
est  située  au  n"  4  de  la  rue  Fléchier,  appelée  long- 
temps par  le  peuple  rue  Bonhomme.  Il  réalise  le 
type  du  Bon  Pasteur:  il  connaît  toutes  ses  brebis, 
toutes  ses  brebis  le  connaissent.  Cognosco  ovesmeas. 
cognoscunt  me  meœ.  Quelle  est  la  maison  de  son  fau- 
bourg où  il  n'ait  porté  les  secours  de  la  t  eligion  ? 
Quelle  famille  n'a  reçu  de  lui  ou  une  aumône,  ou  un 
conseil,  ou  une  consolation  ?  Aussi  son  œil  paternel 
devient-il,  le  dimanche  affectueusement  investiga- 
teur et  a-l  il  vite  remarqué  quelle  est  la  place  vide 
à  la  messe  paroissiale  ,  quel   est   l'absent.    Le  Saint 

(1)  Archives  de  la  paroisse  Saint- Charles. 
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Sacrifice  terminé,  le  bon  curé  mande  auprès  de  lui 
la  fille  ou  1  épouse  du  mancjuant,  ou  envoie  à  son 
(ion\icile  le  sacristain  pour  s'enquérir  des  motifs  qui 
l'ont  retenu  chez  lui.  Après  les  vêpres,  il  (ait  porter 
des  chaises  devant  Téglise.  s'assied  sur  le  Cours; 
cinquante,  cent  personnes  font  cercle  autour  de  lui  ; 
juscju'à  la  nuit  tombante,  il  s'entretient  familière- 
ment avec  elles  de  la  santé  de  leurs  parents,  de  l'élat 
de  la  campagne,  des  travaux  de  la  fabrique,  il  trouve 
dans  son  savoir  et  sa  longue  expérience  le  moyen 
de  les  intéresser  et  d'élever  leurs  pensées  vers  un 
noble  idéal. 

Il  fait  un  repas  unique  vers  onze  heures  du  ma- 
lin, le  soir  se  contente  d'un  peu  de  lait.  Après 
son  déjeuner,  un  peu  de  siesle  lui  permet  de  refaire 
ses  forces  ;  puis  il  sort  dans  le  faubourg,  «  (^ecjuar- 
lier  ouvrier,  dont  parle  Alphonse  Daudet,  bourdon- 
nant et  serré  comme  une  ruche.  »  Il  se  plait  à  voir 
«  ces  métiers  Jacquart  à  tisser  la  soie,  tendant 
comme  un  store  actif  leurs  mailles  entrecroisées  » 
à  encourager  par  sa  présence  et  (jiielques  réconfor- 
tantes paroles,  ces  tafletassiers  «  alternant  leurs  ges- 
tes sur  la  trame  comme  des  pianistes  devant  un 
morceau  à  (pinlre  mains.  »  Le  bon  curé  aime  visiter 
ses  paroissiens  :  une  famille  (ju'il  fréquente  assidû- 
ment, c'est  la  famille  Cabiac  de  l'Enclos-Rey,  et  les 
bénédictions  (pTil  donne  à  ses  jeunes  enfants  leur 
j)ortenl  bonheur  ,  ils  sont  au  nombrede  quatre,  tous 
les  quatre  sont  devenus  prêtres  et  (»nl  honoré  le 
sacerdoce  par  leur  piété  et  leurs  vertus. 

Les  mérites  (h;  M.  Honhomme  s'im[)osaient  telle- 
ment à  l'attention  pul)li(jue  (|u  il  lui  (juestion  de  le 
promouvoir  à  Tépiscopat,  sur  le  siège  même  de 
.Nimes  (jui,  disait-on,  devait  devenir  vacant  |)ar  la 
nomination  de  MgrdeChaffoy  à  I  archevêché  d'Aix. 
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La  soutane  violelle,  murmurait-on  tout  bas,  était 
déjà  comm;indée  ;  le  sacre  devait  avoir  lieu  dans 
l'église  Saint-Charles  et  les  Bourgadiers  se  réjouis- 
saient à  la  pensée  de  voir  leur  modeste  église  pai  ois- 
siale  transformée  en  cathédrale.  La  désillusion  leur 
causa  un  vif  mécontement  quand  l'échec  de  la  com- 
binaison projetée  les  fit  renoncer  à  cet  espoir.  Dans 
les  de-^seins  de  la  Providence,  M.  Bonhomme  ne 
devait  pas  être  évêque.  Il  suffit  à  sa  gloire  d'en  avoir 
été  jugé  digne  par  l'opinion  publicpie.  11  devait  res- 
ter et  mourir  curé,  de  Saint-Charles. 
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CHAPITRE    XI 
Mort  et  Funéhailles  de  M.   Bonhomme 

Depuis  plus  d'un  an,  ses  forces  physi(|ues  Irahis- 
saienl  son  zèle  et  ne  lui  pei-metlaient  [)lus,  qu'à  de 
longs  intervalles,  de  faire  entendre  à  ses  paroissiens 
une  parole  que  sa  iàiblesse  et  ses  cheveux  h)lancs 
rendaient  encore  plus  émouv.mle.  Accablé  par  les 
fatigues  d'une  longue  administ?  ation,  plus  encore, 
semblait  il,  que  par  les  années,  il  ne  dirigeait  sa 
paroisse  (jue  par  ses  i  onseils,  l'aidait  par  ses  prières, 
Tédiliait  par  sa  douce  résignation.  Le  jour  d'une 
cruelle  séparation  approchait. 

L.e  25  juillet  1844,  les  niélancolicjues  accents  de  la 
cloche  annoncèrent  à  la  paroisse  et  à  la  viile  l'agonie 
de  ce  noble  vétéran  du  sacerdoce  ;  les  fidèles  accou- 
rent au  pied  des  aulels  et  demandent  à  Dieu  la  pro- 
longation des  jours  d'un  père  bien  aimé.  Mais  le 
Seigneur  appi  lait  à  lui  son  bon  et  fidèle  serviteur 
pour  le  récompenser  de  ses  travaux.  Après  quel- 
ques heures  d'agonie,  M.  l^onhomme  s'éteignit  au 
milieu  des  larmes  et  des  prières  de  ses  vi(!aires,  réu- 
nis autour  de  son  lit  de  mort.  C'était  l'heure  de 
midi.  Aussitôt  le  beffroi  de  Saint  Charles  annonce 
la  triste  nouvelle  et  les  (juatre-vingt-cinq  coups 
(ju'il  sonne  lentement,  lugubrement,  avant  \c  glis 
funèbre, retentissent  douloureusement  dans  le  cœur 
des  catholiques  nimois. 

Le  premier  vicaire  de  la  paroisse  communicpia  la 
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Irisle  nouvelle  au  Conseil  de  Fabrique,  qui  rédigea 
le  procès-verbal  suivant  : 

tf  Ce  jourd'hui  vingt-cinq  juillet  (1844),  à  Theure 
de  midi,  il  a  plu  au  Seigneur  d'appeler  à  lui  M.  Joseph 
Bonhomme,  ancien  Père  de  la  Doctrine  Chrétienne, 
chanoine  honoraire  de  Nimes,  membre  du  Conseil 
épiscopal  et  curé  de  celte  paroisse. 

«  M.  Bonhomme  était  né  le  pr  emier  janvier  1759 
et  avait  été  installé  curé  de  Saint-Charles  le  deux 
octobre  1803 

«  Le  Conseil  de  F'abrique,  extraordinairement 
assemblé,  a  reçu,  avec  une  émotion  douloureuse, 
la  communication  que  lui  a  faite  M.  Bourgues, 
vicaire,  au  nom  de  ses  collègues,  de  la  perte  de 
son   vénérable    Pasteur  et   Président.    » 

M.  Bonhomme  mourait  pauvre,  ayant  vendu  pres- 
que tous  ses  biens  paternels  et  laissant  chaque 
année  à  ses  neveux  les  revenus  des  terres  qui  lui  res- 
taient. On  ne  trouva  que  trois  francs  dans  ses  tiroirs. 
Ce  n'élaii  point  assez  pour  les  frais  de  ses  funérail- 
les. La  piété  de  ses  fidèles  et  l'amitié  du  clergé  y 
pourvurent  largement  ;  elles  furent  triomphales 

A  peine  les  cloches  des  différentes  paroissiales 
eurent-elles  sonné  le  glas  funèbre  que  toute  la 
population  s'émut.  Avide  de  contempler  encore  une 
fois  les  traits  de  celui  qu'elle  pleurait,  elle  se  pressa 
autour  de  la  couche  où,  pendant  plus  de  vingt-(|ua- 
Ire  heures,  demeurèrent  exposées  ses  dépouilles 
mortelles.  Le  concours  fut  immense,  on  eut  peine 
a  le  régler  (  I}. 

Mgr  Cart,  pour  honorer  la  mémoire  du  vénérable 
défunt,  voulut  qu'un  double  service  fut  célébré  ;  la 

(l)   Gazette  du  Bas-Languedoc,  no  1175. 
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cérémonie  des  funérailles, commencée  à  trois  heures 
de  Taprès-midi,  ne  se  termina  qu'à  sept  heures.  Li  s 
paroissiens  de  Saint-Charles  ne  voulurent  pas  que 
le  cercueil  fût  traîné  sui*  le  corbillard,  ils  se  dispu- 
tèrent l'honneur  de  le  porter  eux-mêmes  sur  leurs 
vaillantes  épaules  jusqu'au  champ  de  repos.  Le 
corps  était  à  découvert,  la  ville  voulait  voir  une  fois 
encore  le  visage  aimé  du  bon  curé  qui  avait  fait  tant 
de  bien  pendant  son  long  pastoral  et  en  des  temps 
si  difficiles. 

Le  convoi  parcourut  les  principales  rues  du  fau- 
bourg et  se  rendit  à  l'église  paroissiale.  Là,  le  doyen 
des  curés  de  la  ville,  M.  Reynaud,  curé  de  Saint- 
Paul,  présida  à  l'absoute  et  récita  les  prières  liturgi- 
ques ;  le  corps  fut  ensuite  porté  au  seuil  de  l'église 
et  reçu  par  les  Messieurs  du  vénérable  Chapitre. 
Alors,  précédé  par  les  écoles,  les  congrégations  et 
confréries,  les  communautés  religieuses,  le  cortège 
s'achemina  processionnellement  vei  s  la  Cathédrale. 
On  y  chanta  les  Vêpres  des  Morts  ;  Mgr  l'Évêque  y 
assista  et  donna  une  absoute  solennelle.  La  marche 
reprise  aussitôt  continua  et  on  se  dirigea  vers  le 
cimetière  Saint-Baudile.  Le  Maire  de  Nimes,  le  Rec- 
teur de  l'Académie,  des  légionnaires  portaient  le 
poêle  d'honneur.  D'autre  poêles  étaient  tenus  j)ar 
les  curés  de  la  ville,  les  chanoines,  les  prêtres  et 
les  fabriciens  de  Saint  Charles. 

Depuis  la  mort  de  Mgr  de  ChafToy,  on  n'avait  rien 
vu  à  Nimes  de  comparable  à  ces  solennelles  obsè- 
ques ;  tous  les  cœurs  étaient  unis  dans  les  mêmes 
sentiments  de  regret  et  de  vénération  à  l'égard  du 
noble  défunt.  Celte  cérémonie  funèbre,  au  témoi- 
gnage des  contemporains,  groupa  et  confondit  tout 
ce  que  la  cité  comptait  d'honorable,  tout  ce  que  le 
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peuple  avait  de  bon  el  d  honnêle  N'esl-ce  pas  le 
plus  bel  hommage  rendu  à  la  vertu  et  au  mérite  du 
généreux  past.ur  ? 

D'autres  hommages  lui  furent  adressés  par  les 
feuilles  publi(|ues  el  par  ses  pairs.  Le  26  juillet  1844, 
Le  Courrier  du  Gard  d)  écrivait  : 

«  Encore  une  tête  chère  à  toute  la  population  (jue 
la  mort  vient  de  frapper  et  (ju'elle  a  ravie  aux  plus 
légitimes  affections.  M.  Fr.-J.  I3onhomme  a  rendu 
son  âme  à  Dieu,  dans  la  86""®  année  de  son  âge. 

«  Cette  cruelle  perte  sera  sentie  vivement  par  le 
clergé  du  diocèse  de  Nimes,  dont  il  fut  une  des  gloi- 
res, par  tous  les  citoyens  de  notre  ville  au  bonheur 
de  qui  il  voua  son  existence  et  son  amour  et  encore 
plus  par  la  paroisse  de  Saint-Charles,  dont  il  fut  pen- 
dant plus  de  quarante  ans,  le  pieux  pasteur  et  le  père 
chéri. 

«  Les  pauvres  et  les  malheureux  le  pleureront, 
car  son  âme  sensible  et  généreuse  aimait  à  recevoir 
les  confidentes  de  toutes  les  infortunes  et  il  était 
si  heureux  de  les  soulager. 

«  L'homme  du  monde  le  regretlera  ;  l'homme  du 
siècle  trouvera  une  larme  au  milieu  même  de  ses 
joies  pour  la  verser  sur  la  tombe  de  ce  vénérable 
prêtre,  pour  honorer  la  mémoire  de  celui  qui  sut  si 
bien  allier  les  exigences  de  la  vertu  aux  charmes  de 
la  bonne  société. 

«  Ses  confrères  dans  le  sacerdoce  le  pleureront, 
car  il  les  aima  tous  comme  des  frères  el  il  n'en  est 
pas  un  à  qui  il  n'ait  servi  d'ami  et  de  protecteur 
auprès  des  diverses  administrations  qui  se  sont  suc- 
cédé dans  ce  demi-siècle. 

(1)   Courrier  du  Gard,  no  1410. 
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«  Ceux-là  le  regretteront  encore  à  qui  il  a  été 
donné  d'entrer  dans  son  intimité.  (>eux-là  savent 
tout  ce  qu'il  y  avait  d'aimable  et  d'onctueux  dans  ses 
manières,  d'affectueux  dans  ses  sentiments,  de 
dévoué  dans  ses  actions. 

0  Enfin,  une  immense  paroisse  le  pleurera  et  le 
pleurera  toujours,  car  sa  mémoire  sera  éternelle 
dans  cette  population  qu'il  a  tant  aimée,  qu'il  a  su 
contenir  et  diriger  selon  l'admirable  intelligence  de 
son  zèle  et  de  sa  charité.  Déjà  un  immense  concours 
se  forme  auprès  de  sa  demeure  mortuaire  ;  des  visi- 
teurs nombreux  viennent  prier  et  gémir  ;  disons 
mieux,  chercher  une  douce  sonsolation  el  du  saint 
encouragement  auprès  des  restes  chéris  dont  les 
traits  resteront  profondément  gravés  dans  la  mé- 
moire du  cœur.  » 

Le  28  juillet,  la  Gazette  du  Bas-Languedoc^  annon- 
çait en  ces  termes  la  mort  du  vénéré  curé  : 

«  Le  digne  prêtre  qui  administra  si  longtemps  la 
paroisse  Saint-Charles,  M.  le  curé  Bonhomme,  vient 
de  mourir  à  l'âge  de  quatre-vingt-six  ans.  Malgré 
son  âge  avancé  et  les  douleurs  auxquelles  il  était 
depuis  quelque  temps  en  proie,  ses  amis  espéraient 
le  conserver  quelque  temps  encore  et  sa  mort  a 
douloureusement  affecté  notre  population  qui  le 
chérissait  comme  un  père.  Personne  peut-être^  en 
efï'et,  n'a  joui  d'une  popularité  plus  grande  et  plus 
méritée  que  celle  dont  M.  Bonhomme  jouissait  au 
milieu  de  notre  cité.  Dans  les  circonstances  diffici- 
les à  son  apostolat,  dans  les  jours  orageux  de  nos 
crises  politiques,  il  avait  su,  par  son  courageux 
dévoùment  et  par  son  inépuisable  charité,  s'assurer 
l'amour  du  plus  grand  nombre  et  l'estime  de  tous. 
Membre  d\in  clergé    riche  de  dévoùment,  de  lumiè- 
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res  et  de  verlus  ,  il  avait  su  s'y  faire  remar- 
quer encore  et  produire  sur  tous  les  cœurs 
une  impression  profonde  par  sa  piété  parfaite,  sa 
franchise  aimable,  sa  charité  troj)  généreuse  peut- 
être  et  surtout  par  son  zèle  pour  la  religion.  Sa  vie 
a  été  pleine  de  bonnes  œuvres,  sa  mort  a  été  celle 
d'un  saint,  et  le  regret  de  toutes  nos  populations 
cjui,  après  avoir  donné  tant  d'affection  au  prêtre 
fidèle,  l'ont  accompagné  à  sa  dernière  demeure,  ont 
doublement  établi  tout  ce  que  ses  vertus  et  ses 
bonnes  œuvres  lui  avaient  acquis  d'estime  et  de 
vénération.  /> 

Dans  le  numéro  du  1*'  août,  la  même  feuille  con- 
sacrait à  la  mémoire  de  M.  Bonhomme  un  long- 
article  biographique  qui  nous  a  servi  de  guide  dans 
notre  étude  et  auquel  nous  avons  fait  de  larges 
emprunts.  Avant  de  retracer  les  traits  principaux  de 
la  vie  du  défunt  et  de  décrire  ses  funérailles,  elle 
s'exprimait  ainsi  : 

«  A  peine  si  dans  notre  dernier  numéro,  nous 
avons  |)u  annoncer  la  mort  du  vénérable  curé  de 
Saint-Charles.  Dans  notre  douleur,  nous  n'avions  ni 
le  temps,  ni  le  pouvoir  de  recuillir  des  faits  ;  la 
parole  n'est-elle  pas  impuissante  devant  une  des 
plus  magnifiques  manifestations  de  la  popularité 
chrétienne  dont  il  nous  avait  été  donné  d'être  les 
témoins  ?  » 


Des  messes  de  Uequiem  furent  célébrées  dans  les 
églises  paroissiales  de  Nimes  pour  le  repos  de  l'âme 
du  vénérable  curé.  Un  service  solennel  eut  lieu,  le 
vendredi,  2  août,  en    l'église  Saint-Charles.  Tout  le 
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clergé  de  la  ville  y  assista.  L'oraison  funèbre  fut 
prononcée  par  M.  l'abbé  Couderc,  curé  de  Saint- 
Baudile.  L'orateur  sacré  communiqua  à  son  audi- 
toire une  émotion  profonde,  en  retraçant  la  vie  si 
pleine  d'œuvres  et  de  dévoûment  de  Texcellent  pas- 
leur  ;  il  trouva  dans  ce  triste  sujet  les  considérations 
les  plus  élevées,  les  plus  saintes  et  les  plus  heureu- 
ses inspirations  (1). 

La  paroisse  Saint-Charles  ne  se  montra  pas  ingrate 
à  l'égard  de  son  pasteur.  Réuni  en  séance  extraordi- 
naire le  27  octobre  1844,  le  conseil  de  fabrique  vota 
une  proposition  qui  honore  el  les  fabriciens  et  leur 
curé  défunt  : 

((  Le  conseil  jaloux,  dit- il,  d'acquitter  envers  la 
mémoire  de  son  vénéré  pasteur  une  dette  sacrée  de 
reconnaissance  et  d'aft'ection,  a  délibéré  à  l'unanimité 
(jue,  pendant  vingt-cinq  années  consécutives,  serait 
assuré,  dans  cette  paroisse,  par  une  allocation  spé- 
ciale portée  au  budget,  le  service  d'une  messe  anni- 
versaire pour  le  repos  de  l'âme  de  (eu  M.  le  curé 
Bonhomme.  » 

Comme  nous  l'avons  dit,  ^L  Bonhomme  était 
mort  pauvre.  N'ayant  point  d'argent,  mais  voulant 
cependant  reconnaître  le  long  dévouen)ent  de  sa 
servante,  Jeanne  Meyrueis,  plus  connue  sous  le  nom 
de  Jeannelon,  il  lui  lègue  ses  ornements  et  le  linge 
d'église  à  son  usage  personnel.  Mais  toujours  plein 
de  vénération  pour  son  curé  si  regretté,  le  conseil 
de  fabrique,  le  27  octobre  1844  «  approuve  l'accord 
fait  entre  les  membres  du  bureau  et  la  légataire,  par 
lecjuel    celte    dernière,    moyennant   une    somme    de 

(1)  Gazette  du  Ras-l.anquedoc,  4  août  184'i, 
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deux  cents  francs,  abandonne  à  la  l'abrique'ces  objets 
religieux  auxquels  Tadministralion  paroissiale,  soit 
à  cause  de  leur  destination,  soit  à  cause  des  souve- 
nirs qu'ils  rappellent,  attache  un  intérêt  particulier.» 

L'anné€  ,  suivante,  un  hommage  honorable  était 
adressé  à  la  mémoire  du  ^sympathique  défunt  par 
l'illustre  compagnie  littéraire  qui  l'avait  compté 
parmi  ses  membres  les  plus  distingués. 

L'Académie  du  Gard  exprima  les  regrets  que  lui 
causait  la  perle  de  M.  le  curé  de  Saint  Charles. 
Dans  la  séance  publique  du  30  août  1845,  tenue  en 
présence  du  Conseil  général,  sous  la  présidence 
du  poète  Jules  Canonge,  M.  Nicot,  secrétaire  perpé- 
tuel et  recteur  de  TAcadémie,  après  avoir  déploré 
la  mort  de  M.  de  Seynes,  traduisait  en  ces  termes 
les  sentiments  de  ses  collègues  (1): 

«  L'autre  membre  que  la  mort  nous  a  ravi,  vous 
l'avez  déjà  nommé  :  c'est  cet  homme  bon  et  vrai,  ce 
vénérable  prêtre  (M.  le  curé  Bonhomme)  dont  tant 
de  tristesse  et  de  deuil  accompagnèrent  les  funé- 
railles. Plusieurs  d'entre  nous  se  souviennent  de 
l'avoir  entendu  exprimer,  ici  et  ailleurs,  en  un  lan- 
gage simple,  des  vérités  d'une  haute  sagesse  et 
d'une  éloquence  persuasive.  Mais  il  ne  bat  plus  ce 
cœur  qui  fut  toujours  rempli  des  pensées  de  la  reli- 
gion et  de  la  concorde  ;  elle  s'est  gl.icée  cette  main 
toujours  prêle  à  répandre  les  trésors  de  l'aumône  et 
à  les  répandre  jusqu'à  l'imprudence.  Qu'il  reçoive 
ici  l'expression  de  nos  profonds  regrets,  comme  il  a 
reçu  ceux  de  tous  les  habitants  de  la  ville  de  Nimes 
et  puisse  cet  hommage  déposé    près    de   sa  tombe. 

(1)  Mémoires  de  r Académie  Royale  du  Gard  18^5-1846. 
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engager  à  marcher  sur  les  mêmes  traces  tous  ceux 
que  le  sacerdoce  a  marqués  de  son  saint  caraclèie 
et  tous  ces  jeunes  hommes  qu'il  aima,  parce  qu'ils 
sont  épris  du  bien,  et  toutes  ces  familles,  et  du  pau- 
vre et  ây]  riche, qu'il  savait  si  bien  con-^oler  ou  atten- 
drir ! 

«  Puisse  ce    tribut,  en  ac(juittant  l'Académie, faire 
naîlre  ou  entretenir  parmi  nous  de  si  douces  vertus!  » 
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EPILOGUE 


Arrivé  à  la  fin  de  noire  travail,  nous  devons  expri- 
mer le  regret  de  n'avoir  pu  retracer  de  M.  Bonhomme 
un  portrait  aussi  vivant  que  nous  l'eussions  désiré. 
Soixante-dix  ans  se  sont  écoulés  depuis  sa  mort, 
grand  espace  dans  l'histoire  d'une  cité.  Parmi  les 
nimois  d'aujourd'hui,  combien  peu  ont  connu  le  curé 
si  populaire  !  Comme  ils  étaient  jeunes  pendant 
les  dernières  années  dé  son  existence  !  Certes  ils  ne 
l'ont  point  oublié  mais  leur  souvenir  un  peu  flou, 
tendant  parfois  à  la  légende,  manque  de  la  précision 
que  souhaite  l'historien.  Pour  suppléer  à  l'insufTi 
sance  de  ce  souvenir,  il  nous  a  fallu  recourir  aux 
pièces  d'archives  et  aux  écrits  contemporains,  docu- 
ments très  sûrs,  mais  peu  abondants  et  souvent 
assez  froids. 

Mais  si  les  détails  circonstanciés  ont  échappé,  si 
les  anecdotes  significatives  sont  peu  nombreuses, 
les  grandes  lignes  de  la  physionomie  de  l'excellent 
pasteur  se  sont  conservées  avec  netteté.  Ici  la  dis- 
tance dans  le  temps  a  produit  le  même  efifet  qu'un 
certain  éloignemenl  dan^^  la  perspective  d'un 
paysage  :  elle  a  efïacé  les  traits  secondaires  pour 
donner  plus  de  relief  aux  traits  essentiels  et  réelle- 
ment caractéristiques.  Or  ces  traits,  reflets  d'une 
'intense  vie  intérieure,   nous    paraissent  se    résumer 
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dans  les  deux  vertus  en  quoi  l'Esprit  Saint  fait  con- 
sister la  sainteté  de  Moyse,  le  grand  législateur 
hébreu  :  la  foi  et  la  mansuétude.  In  fîde  et  lenitate 
ipsius  sanctum  fecit  illum  (Eccli.  XLV,  4). 

N'est-ce  pas  la  foi  qui  inspirait  Joseph  Bonhomme 
quand,  à  peine  adolescent,  il  renonça  à  toutes  les 
espérances  mondaines  pour  se  consacrer  au  service 
de  Dieu  dans  une  congrégation  vouée  à  la  prédica- 
tion et  à  l'enseignement  de  la  jeunesse  ou  plus  lard 
quand  il  préféra  toutes  les  tristesses  et  les  privations 
de  l'exil  à  un  serment  contraire  à  sa  conscience  ? 
C'est  au  foyer  de  sa  foi  que  s'allumait  la  flamme  de 
son  zèle  apostolique,  de  ce  zèle  actif  qui  ne  se  con- 
tente pas  de  gémir  sur  les  iniquités  présentes,  mais 
qui  volait  à  la  recherche  de  la  brebis  égarée  ;  de  ce 
zèle  ardent  cpii  anim.iit  sa  parole  de  feu  et  faisait  de 
lui  un  des  plus  éloquents  orateurs  âi\  diocèse  ;  de 
ce  zèle  ingénieux  qui  employait  tous  les  moyens 
suggérés  par  la  sagesse  pour  atteindre  les  âmes, 
multipliait  les  industries  pieuses,  groupait  les  parois- 
siens dans  des  associations  et  des  confréries,  savait 
faire  naître  chez  le  grand  nombre  la  fidélité  aux  pra- 
tiques religieuses  et  chez  l'élite  une  dévotion  sin- 
cère et  de  bon  aloi  ;  enfin  de  ce  zèle  généreux  qui, 
à  l'exemple  de  celui  de  saint  Paul, portait  le  pasteur 
à  se  faire  tout  à  tous  pour  les  sauver  tous  et  les 
gagner  à  Jésus-Christ  Chez  M  Bonhomme,  la  foi  fut 
aussi  le  principe  de  son  amour  pour  la  maison  de 
Dieu,  qu'il  se  plut  à  restaurer,  à  orner  et  à  enibel- 
lir,  (\{\'ï\  était  surtout  heureux  de  voii*  ornée  et 
embellie  parla  présence  des  fidèles  autant  cpie  par  la 
décence  des  oflices  et  la  magnificence  du  culte  [)ublic. 

Sa  foi  était  une  foi  agissante  (jui  o[)érait  par  la  cha 
rite,  hides  quae  pei'  charilntcm  operatur  [Gai.,  v,  (i). 
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Elle  lui  commiiniciiiait  un  dévoùment  inlassable  au 
bien  des  habitants  de  Saint  Charles»  une  libéralité  à 
la  main  toujouis  ouverte  pour  leur  donner,  une 
bonté  qui  s'associait  à  toutes  leurs  peines  comme  à 
toutes  leurs  joies,  avait  à  cœur  leurs  intérêts  comme 
les  siens  propres,  toujours  disposée  à  rendre  un  ser- 
vice ;  cette  vertu  de  pacificateur  qui,  au  moment  des 
crises  politiques,  s'évertua  à  éteindre  les  ressenti- 
ments, à  calmer  les  passions  irritées,  le  poussa 
même  à  exposer  sa  vie  pour  étouffer  les  discordes 
civiles. 

Cette  charité,  produit  de  la  foi,  avait  chez  M.  Bon- 
homme son  plein  épanouissement  dans  la  douceur. 
.  «  Qu'est-ce  que  la  douceur,  a  dit  Bossuet,  sinon  la 
fleur  de  la  charité  qui,  ayant  rempli  le  dedans, 
répand  ensuite  sur  le  dehors  une  grâce  simple  et 
sans  fard  et  un  air  de  cordialité  tempéré  qui  ne  res- 
pire qu'une  affection  toute  simple  ?  »  C'est  cette 
douceur  qui  rendait  le  curé  de  Saint-Charles  si 
compatissant  aux  misères  et  aux  épreuves  de  ses 
paroissiens  et  de  tous  les  affligés,  si  prompt,  si 
condescendant  à  y  porter  soulagement  et  consola- 
tion. C'est  elle  qui  accueillait  toul  le  monde  avec 
aménité  parlait  avec  une  affection  sincère,  visitait 
les  grands  et  les  petits,  les  pauvres  et  les  riches, 
avec  un  égal  empressement.  C'est  elle  qui  savait 
allier  les  manières  de  l'homme  du  monde,  la  cour- 
toisie de  la  bonne  société,  la  distinction  du  clergé 
de  l'ancien  régime,  avec  la  simplicité  sacerdotale  et 
même  avec  la  familiaiité  d'un  père  vivant  au  milieu 
de  ses  enfants.  Père,  M.  Bonhomme  le  fut,  en  effet, 
pour  ses  paroissiens.  Pour  eux,  pendant  environ  un 
demi-siècle,  il  donna  tout  ce  qu'il  avait,  il  dépensa 
toutes  les  ardeurs  de   son    âme,   toutes   les  forces, 


—  103  — 

toute  raclivité  de  sa  vie;  il  se  dépensa  lui-même  II 
conquit  ainsi,  dans  sa  paroisse,  une  profonde  et 
durable  affection  ;  dans  la  ville,  la  meilleure  et  la 
plus  influente  popularité.  Aimé  de  Dieu  qui  l'avait 
orné  des  plus  remarquables  talents  et  enrichi  des 
trésors  de  sa  grâce,  il  fut  aimé  des  hommes  :  sa 
mémoire  est  restée  en  bénédiction. 

Dilectus  Deo  et  hominibus 

Ciijus  memoria  in  benedictione  erll  [Eccli.^  xlv.  1». 
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